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AVERTISSEMENT,

Ce voiume
, que nous regrettons de soumettre si tardi-

vement au jugement bienveiliant de nos confrères, ren-

ferme la majeure partie de l'histoire des Omeyades,

depuis fabdication de Haçan et Favénement de Moâ-

wiah P"^ jusqu'à ia fm du règne de Hicham, ce qui em-

brasse une période de quatre-vingts ans environ. Ainsi

qu'on a pu s'en convaincre par la lecture du volume

précédent , Maçoudi s'attache moins au récit méthodique
des événements politiques et militaires qu'à fhistoire lit-

téraire, à l'anecdote et aux traits de mœurs. D'ailleurs,

on ne saurait trop le redire, les Prairies d'or, ou du moins

la première édition
,
celle de 332 de fhégire, la seule qui

nous soit parvenue, n'était dans sa pensée qu'un ample

index, qu'une série d'annotations à ses deux grandes

compositions , dont la perte peut être considérée comme

irréparable. Dans ces Annales historiques ,
dans ce Livre

Moyen, auxquels, oublieux de la fragilité des œuvres

humaines, il renvoie continuellement le lecteur, l'his-

toire proprement dite, le fait-bataille, occupaient sans

doute la place d'honneur; on y apprenait à connaître

le Khalife, le politique et le guerroyeur, plutôt que
l'homme lui-même avec ses grandeurs et ses faiblesses,
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plutôt que le souverain dans ses rapports avec les poètes,

les savants, les saints personnages de l'islam. Ici, au

contraire, l'auteur s'est efforcé de réparer ses oublis et

de compléter le récit historique par l'anecdote avec une

profusion qui dénote à la fois sa vaste érudition et la

richesse des documents qu'il avait sous les yeux.

Il y a trente ans encore, la publication de cette

deuxième partie de notre ouvrage eût pu paraître pré-

maturée; aujourd'hui, grâce au nombre et à la variété

des matériaux dont fhistoire musulmane s'est enrichie,

les lacunes volontaires, les omissions de parti pris, le

désordre apparent de sa rédaction ne peuvent amoindrir

la valeur des renseignements qu'il nous apporte. A côté

des Annales musulmanes d'Aboul-féda
, qui resteront long-

temps encore notre meilleur epitome, féloquent résumé

de Fakhri, la publication irrégulière, quant à Tordre

chronologique, mais activement poursuivie d'Ibn el-

Athir, Y Histoire universelle d'Ibn Khaldoun, qui vient de

paraître à Boulac, la traduction d'Ibn Khallican, dont

M. de Slane prépare le dernier volume, tous ces docu-

ments, et en première ligne la belle Histoire des Kha-

lifes de M. Weil, aideront le lecteur érudit à se diriger

dans les méandres de notre récit. La table des matières

détaillée , que nous plaçons à la lîn de chaque volume
,

facihtera également ses recherches, en attendant qu'un
index complet termine utilement notre longue publi-

cation.

Parmi les morceaux dont la lecture offrira le plus

d'intérêt dans le présent volume ,
citons le chap. Lxxxvn ,

où Maçoudi, après nous avoir donné de la journée du

Khalife Moâwiah P^ une description minutieuse, trace

d'une main habile le portrait de cet usiupateur de gé-
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nie, nous révèle les causes de sa popularité, et, dans

une péroraison éloquente, manifeste lui-même pour les

opinions de la foule une répulsion commune aux esprits

d'élite (voyez p. 85 et suiv.). Les pages consacrées à

Fhistoire d'Ibn Zobeïr, celles qui nous racontent la lutte

héroïque des sectes hétérodoxes contre Abd el-Mélik

(p. 2i3, 229 et 3 18), le chapitre où la biographie de

Haddjadj se mêle heureusement aux fragments si cu-

rieux, mais en même temps si obscurs de ses harangues

publiques ,
se liront avec fruit sinon avec le même plaisir

que les révélations piquantes sur Suleïman, le panégy-

rique d'Omar II, le Marc-Aurèle des Arabes, et le règne

élégiaque de Yézid II, dont les traits principaux sont

empruntés au Livre des chansons [Aghani).

Outre les copies décrites dans la préface du tome P"^

et les fragments lithographies dans flnde par Sprenger

(lettre 5 dans nos variantes) ,
nous avons eu à notre dis-

position deux exemplaires des Prairies ^ que nous n'avions

pas consultés jusqu'à ce jour. Le premier, que nous dé-

signons par M, nous a été communiqué par M. Halm,
directeur de la Bibliothèque royale de Munich, avec

une libéralité que nous sommes heureux de reconnaître.

Cette copie, après avoir appartenu à Quatremère, a

passé, avec la collection de ce savant, dans cette riche

bibliothèque (cf. Die arabischen Handschriften der k. Hof-
und Staatsbibliothek in Mânchen, beschrieben von J. Au-

mer, n° SyÔ, et Journal asiatique, 1889, p. 29); malgré
son écriture négligée et ses nombreuses lacunes, elle

est ordinairement correcte; les vers y sont cités avec le

même soin que dans la copie D, et chaque paragraphe
se distingue par les premiers mots écrits en gros carac-

tères à l'encre rouge, ce qui rend les recherches plus
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faciles. Le second exemplaire (lettre P dans nos va-

riantes) appartient à la Bibliothèque impériale, ancien

fonds, n° 699 ; Deguignes, qui en a parlé dans le tome F""

des Notices et extraits ,
l'attribuait au Cheïkh Kotb-eddin

Maçoudi. Il ne renferme pas de préface et débute par
la description des merveilles de la mer; dans la nomen-

clature des sept mers et les détails géographiques qui

s'y rapportent, on retrouve un certain nombre d'obser-

vations qui peuvent avoir été puisées dans notre auteur.

A la suite d'un résumé de la création, d'une notice sur

les patriarches et les quatre races issues de Noé , l'écrivain

anonyme aborde les annales de l'Egypte et de ses pre-

miers rois jusqu'à Moïse. C'est au folio y 1 v*^ que sa ré-

daction se confond avec celle de Maçoudi, aux mots :

«Ce Pharaon se noya en poursuivant les fils d'Israël »

(t. II, p. 398, de notre édition); le récit se poursuit dès

lors assez irrégulièrement à travers une foule de lacunes

et d'incorrections; les chapitres même ne sont pas tou-

jours distingués entre eux. Cette copie présente, en gé-

néral
,
les mêmes leçons que M, ce qui n'a pas lieu de

surprendre, puisqu'elle forme comme celle-ci un des

exemplaires que feu Asselin fit copier au Caire pour son

propre usage ;
en outre , elle se rapproche de la copie B

par les citations de vers ordinairement plus longues que
dans les autres manuscrits. Au chapitre lxxxiii, par

exemple (t. IV, p. 435), où nous donnons seulement

deux vers, elle offre, d'accord avec B, une suite de seize

vers. On sait, par le témoignage du Tenbih (folios 68,

90, etpassini) , que la deuxième édition des Pra/n>5 ,
celle

de 345, se distinguait du texte primitif par une série de

remaniements qui l'avaient augmentée du double. Cette

édition, qui jusqu'ici n'a été signalée nulle part, même
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à l'étal fragmenlairp ,
se divisait non pas en chapitres

comme la nôtre, mais en trois cent cinquante parties,

formant chacune un traite spécial, et dont Tensenihle

avait conservé le titre de Prairies d'or. Les additions de

nos deux nouvelles copies et surtout les soixante et dix

premiers feuillets de P appartiennent-ils h cette révision!'

Sont-ils empruntés au Livre Moyen comme le supposait
'

M. Amari? Quoique la première hypothèse nous semhle

plus probable, il serait téméraire de rien affirmer, tanl

que la découverte, jusqu'ici démentie aussitôt que pro

clamée, de nouveaux fragments dus à la plume de Ma

çoudi ne sera pas une réalité, et ne nous offrira pas les

éléments d'une discussion sérieuse. Nous continuerons ,

en attendant, de consulter ces deux manuscrits avec fin

térêt qu'inspire leur rédaction particulière, et aussi avec

Ja réserve que commande leur incorrection.

Le plan adopté pour cette collection d'auteurs orien

taux ne comporte qu'un petit nombre de variantes et

d'annotations; mais peut-être avions-nous rétréci encore

ces limites dans les volumes précédents. Convaincu de

la justesse des remarques qui nous ont été faites à cet

égard ,
nous citons scrupuleusement toutes les variantes

des passages importants et des vers, malheureusement

trop nombreux , où fincorrection du texte et fabsence de

commentaires rendaient notre tâche particulièrement

périlleuse. Nous appelons de tous nos vœux les obser-

vations qui, en nous signalant les erreurs que nous

n'avons pas su éviter, tendent à améliorer cet ouvrage.

Quant aux critiques lointaines, qui reposent sur un mal-

entendu ou sur le sentiment imparfait du génie de notre

langue, on nous permettra de les considérer comme non

avenues : il est dilTieile d'apprécier sur les bords de la
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Baltique jusqu'à quel point une traduction française peut
être libre sans cesser d'être fidèle.

Ce volume, comme ceux qui font précédé ,
doit beau-

coup aux soins dont il a été fobjet de la part de M. De-

renémesnil, chef des travaux, et des excellents correc-

teurs de rimprimerie impériale; nous sommes heureux

de leur en témoigner ici toute notre gratitude. M. J. De-

renbourg ,
notre savant confrère

,
a bien voulu relire les

épreuves avec une sollicitude qui fait de sa révision

une véritable collaboration. Fort de ces encouragements

sympathiques, nous espérons que les trois derniers vo-

lumes de cette longue publication paraîtront sans inter-

ruption et dans un avenir assez prochain.
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AjuÎ (^ iJljj
«Xxj iCijiJL t^wJUo 3Î (jj^ (^ (j)J tj-*»*^ ^^-^ (>^

(^Jlj (_jM««*-i. 4^ (^ (j-**^ ^s^«o
*X*j iCi^Ji iCj^lx^ ,Jo»~^^

LIVRE DES PRAIRIES D'OR

ET DES MINES DE PIERRES PRÉCIEUSES.

CHAPITRE LXXXV.

KHALIFAT D'EL-HAÇAN, FILS D'ALI, FILS D'ABOU TALIB,

Haçan, fils d'Ali, fils d'Abou Talib, fut proclamé à Kou-

fah deux jours après la mort d'Ali son père, dans le cou-

rant du mois de ramadan , l'an /;o de l'hégire. Il envoya
ses agents dans le Sawad et le Djebel (Irak persan), et fit

tuer Abd er-Rahman, fils de Moldjem, ainsi que nous l'a-

vons déjà raconté (voyez t. IV, p. 434)-
— Moàwiah entra

dans Koufah, après avoir conclu la paix avec Haçan, le
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(^-»*^^ iJii} c:a.j15^ (jv^jij ^_^4>s£!^î i;.iAw J^s^l ï.Aj^j^.«i (jw«

<\.Â-S. 4M)
(^^-»àj ^juf^Mi^ bj\K^\ çj^_ %.l,jSs

qO (J\.m^:^ ^ ^ 5«Xrsi- ^^ AajÎ 0X *X4^ 0.f jÀJfSs^
L04X.&-

(^»* O-»*^ 45* <i^ (:5^-^ J-^^ Ji^ ^Abj t^JUs ji ^^ ^^

cx-ajLw *>wJU JLJLi ^q^-j /frj'' ^lA**i>y|
iC=>-li -Ui

^«wJi Ji.^

^^*Xaj (jw4 iUjlL c:A.IâÀJ 5*k^ J.*JU os.aJU« \À j\j^ 5<Xfi rfwwJî

vingt-cinquième jour de rébi i^"^ de l'année ài- — Haçan

périt empoisonné, à l'âge de cinquante-cinq ans, et fut

enterré à Bakyî, auprès de sa mère Fatimah, fdle de

TApôtie de Dieu.

APERÇU DE SON HISTOIRE ET DE SA BIOGRAPHIE. (qUE DIEU

L'agrée!)

La tradition suivante nous a été transmise par Djàfar, fils

de Mohammed, d'après l'autorité de son père et celle de

son aïeul Ali, fils de Huceïn, fils d'Ali, fils d'Abou Talib.

« Huçeïn entra chez mon oncle Haçan , au moment où il

venait de boire le breuvage empoisonné. Haçan sortit un

instant pour satisfaire à une nécessité de la nature, puis il

revint en disant : «Plus d'une fois, on m'a versé du poison,

mais jamais comme celui que j'ai bu aujourd'hui : j'ai ex-

pulsé une portion de mon foie et tu vois ma main le tour-

ner et le retourner avec cette baguette.
— Mon frère ,

lui

demanda Huçeïn, qui fa donné ce poison.^
—

Pourquoi
cette question? répondit-il; si le coupable est celui que je
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^>w*.il Jôij» tl oJjC=»-î y! jijî l^Jl (jw^ iCj^lx^ ^1^ «Xjj^ ^«ViJt

dlJj> (j\^ '^j-?. U-* ^i^-^^Ji)^ (^-^
^"^î '^i>\^. ^^5 ^^^-^r*^

soupçonne, Dieu coniptera avec lui; si c'est un autre, je ne

veux pas que ma mort soit suivie de représailles.
» Trois

jours après, il expirait. Que la grâce de Dieu soit avec

lui! »

On a accusé sa propre femme Djâdah, fille d'Achat, fils

de Kaïs le Kendite, de lui avoir présenté elle-même le breu-

vage mortel. Moâwiah lui aurait fait insinuer que, si elle

tramait k mort de Haçan, elle recevrait 100,000 dirhems

et deviendrait la femme de Yézid. Séduite par ces promesses,
elle aurait alors accompli son crime. On ajoute que Moâ-

wiah lui aurait envoyé la somme projnise avec le mes-

sage suivant : « Nous tenons à la vie de Yézid ;
autrement

nous aurions rempli notre promesse, en te le donnant pour
mari. »

On raconte que Haçan, à sa dernière heure, alors que le

poison ne pouvait plus être combattu et que la mort arrivait,

prononça ces paroles: «Dieu m'est témoin
([u'il (Moâwiah)

ne tiendra pas sa promesse et ne réalisera pas ses engage-
ments. « Le poëte Nedjachi, un des partisans (chiites) d'Ali,
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(j^^^aj ^j)-^ 45-^W^^ (j^Uxît ^ (J~5tP' ^^^"'^ Uj*Xj»- Jlï

a parlé du crime de Djâdah dans les vers suivants , qui font

partie d'une longue pièce :

Pleure-le, ô Djâdah, et renonce désormais à chanter la gloire de ta

race, après les larmes et les gémissements du chant funèbre.

Jamais ici-bas le poison n'avait coulé dans les veines d'un homme tel

que lui, parmi tous les êtres qui foulent cette terre.

Un autre poète du parti d'Ali a dit aussi :

Gémis! combien faudrait-il de consolations pour assouvir en toi cette

soif ardente de douleurs ?

Le prophète est mort, son légataire (Ali) a été tué, fluçeïn égorgé,

Haçan empoisonné.

J'ai trouvé dans le recueil de chroniques composé par

Abou'l-Haçan Ali, fils de Mohammed, fils de Suleïman

Nawfeli, une tradition transmise par Salih, fils d'Ali, filsd'A-

tyyah le sourd, à celui-ci par Abd er-Rahman, fils d'el-Abbas

le Hachémite, à celui-ci par Abou Awn, le chef du pouvoir,

à celui-ci par Mohammed, fils d'Ali, fils d'Abd Allah, fils
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•^5 <:^-j (j--^ ^ -^jî (S^ ^ \.Ai»- «x^î aMÎ^ 4>îi
Jj-w-j /o^ L»

i-^wL**? çj^ (^«X.A.J ,^5Sî;i> yî^ <îuA,^ (jw« 6*isXJ <XAJjUJî AJCj^S^

A.^*:>,y^
iLs^J a^Lî ^UwÎ^ ^^jUwL

S^.>»-5 (_^ SyJ^\ i4«A»Â.Â.:iI
/yj *X^ v_Âi_5 A.O; M-***'=^ Ciy**^ ^5

rX) r.^)^ 4»^x-kJm cîi-jli^
c:^Ov.i& <Xii viXjUr»- e^j.* ^^ JUi

d'Abbas , d'après son père et son aïeul
, lequel avait reçu la-

dite tradition d'el-Abbas, fds d'Abd el-Mottalib. « J'étais un

^ jour auprès du Prophète (racontait Abbas), quand Ali, fds

d'Abou Talib, s'approcha de nous. En le voyant, le Prophète

pâlit. Je lui demandai : Apôtre de Dieu, pourquoi pâlir

à l'aspect de ce jeune homme? — Il me répondit: Onclede

l'apôtre divin , j'atteste qu'il est plus aimé de Dieu que je

ne le suis moi-même. Car tout prophète a laissé après lui

une postérité en ligne directe, tandis que ma postérité naîtra

de ce jeune homme. Au jour de la résurrection, alors que

Dieu, pour préserver les autres hommes de l'opprobre , les

fera appeler par leur nom et celui de leur mère, Ali et sa

famille, seuls parmi vous, seront appelés par leur nom et

celui de leur père, parce que leur généalogie aura été sans

tache. »

Aux funérailles d'Haçan , son frère Mohammed ,
fils de la

Hanéfite, s'approcha de la fosse et dit: «Glorieuse fut ta
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^yTj :i) ujS"^ dijjso (j-twkÀj ^jjiS'^.Àjfi x,.*;.]^ àj^S'\^À.,t.M3.-j

jj,*««Lji.^ <^,^-AjJ5 J^-iûî v^i^i^j (S'^-^^ ^^ *^jb ^*>^-^

j.^J3 y,-^ 0-ji3 ^V^iû^î iL.^b ^î^ ^.>À.j^t <^ (:r^^^

vie, magnaniriie est ta mort. Quelle noble vie ton linceul

enveloppe] Quel précieux linceul est celui qui enveloppe
ta dépouille] Et peut-il en être autrement? toi qui fus Théri-

tier de rinspiration divine, le vicaire de la famille sainte,

le cinquième parmi ceux qui possèdent la noblesse. Nourri

dans la crainte de Dieu par les mains de la vérité elle-

même, allaité aux mamelles do la foi, tu as grandi dans le

giron de l'Islam. Vivantet mort tu es bon; mais hélas 1 nous

n'aurions jamais consenti à une séparation aus^i douloureuse

que la tienne. Père de Mohammed, que Dieu te fasse misé-

ricorde ] »

Dans une autre source de traditions relatives à l'histoire

de la famille du Prophète, j'ai
trouvé le même fait ra-

conté comme il suit. Mohammed, debout au-dessus de la

fosse de son frère , prononça ces paroles : « Père de Mo-

hammed, si ta vie nous a été douce, ta mort est amère

pour nous] Comment en serait-il autrement.^ Toi qui es le

cinquième parmi ceux qui ont revêtu le manteau; toi le fils

de Mohammed l'élu de Dieu; le fds d'Ali l'agréé de Dieu;
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tj^-jj^ i^\jj<.l\
cxj^i** (j^ j^ iiî

^Lj.-:^?' jLj^ ôLâ.51^ ^^:^

^^*Xxj iLi^Xil
(0-*)>A£>

4XÎÎ
JjiAw; ^jS.j^Â ^ (jj-*«^

iii>Xi^ ^1

ioLLjj (^AAAw Uà^xXiiJ*
A,A^j ^jtXAaJî^jio M ^j^ iCÂAw (j^*^*

l-iû^X-XJLjj JW-J f-i)^^ ^•ô'**'^ iiJUw_5 (^Â^wj-ivi.^
AJCit^i»- ij«x^

iCjuLf
^^jjww^^ Uj-j ^îj-^^iî iUA^3 (j??-*'^ (f^i ci^^ ^^'?. j***^

le fils de Fatlmah la fleur brillante; le rejeton de Tarbre pa-

radisiaque [le touha) ! » Puis il ajouta ces vers :

Parfumerai-je ma tête, brûlerai-je des parfums dans ma demeure,

quand lu gis à demi-mi, le front dans la poussière?

Non, je te pleurerai aussi longtemps que la tourterelle gémira dans

le bocage, aussi longtemps que le rameau verdira dans les fourrés du

Hédjaz.

Pauvre exilé couché aux limites du Hédjaz ! Mais tous ceux que la terre

recouvre ne sont-ils pas des exilés ?

J'ai lu dans quelques ouvrages historiques, aux règnes

de Haçan et de Moâwiah, qu'avec; le Khalifat de Haçan s'ac-

complit la prédiction suivante du Prophète : « Le Khalifat

durera trente ans après ma mort. » En effet Abou Bekr le vé-

ridique fut investi du pouvoir pendant deux ans, trois mois

et quatre jours. Après lui, Omar, fils d'el-Khattab, régna dix

ans, six mois et quatre jours; son successeur Otman, fils

d'Affan, onze ans, onze mois et treize jours; Ali, quatre ans

et sept mois moins un jour ; Haçan huit mois et dix jours,

ce qui fait un total de trente années.
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Mohamme'd, fils de Djérir Tabari, a recueilli la tradition

suivante de la bouche de Mohammed, fils de Hamid er-

Razi, d'après Ali, fils de Modjahid, d'après Mohammed,
fils d'Ishak, d'après Fadl, fils d'Abbas, fils de Rébyâh. Abd

Allah, fils d'Abbas, qui se rendait porteur d'un message chez

Moâwiah, raconte ceci : « Je me trouvais dans la mosquée au

moment où Moâwiah chantait le tekhir [Te Deum des musul-

mans) dans le quartier de Khadrâ. Ce chant fut entonné

d'abord par les gens de Khadrâ, et après eux par tous ceux

qui étaient réunis dans la mosquée. Fa'khitah , fille de Kor-

zah
, fils d'Amr, fils de Navvfel

,
fils d'Abd-Ménaf, sortit alors

d'une espèce de cellule quelle occupait dans la mosquée et

dit à Moâwiah: «Que Dieu te donne la joie, prince des

croyants, quelle nouvelle as-tu donc reçue, pour te réjouir

ainsi?—La nouvelle de la mort d'Haçan ,
fils d'Ali. »— Cette

femme s'écria : « Nous appartenons à Dieu et nous retour-

nons à lui! » et elle ajouta en pleurant: « Il est donc mort le

chef des musulmans, né de la fille de celui que le maître

des mondes avait choisi pour son apôtre!
— En vérité,

reprit Moâwiah, tu peux donner un libre cours à ta dou
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aMI^ UI ii-j^Lx-« JULj (^iUJî Ljj Sy^j CAÀJ (^^^ (i5}r^-^'

Jlij iL>^Lx.^ ^^ Jw^i Lt»* '^j^ 'Wj (j^lxfi ^jI j-«Li=I ^Aj
Aj

«u

j.mS^ iX^^iî Jjûî jjS^ a3 AyàÊ, ^yji\ jlSy iù^U^ (:J-^^

leur, cet homme était digne des larmes que tu répands sur

lui. »

Ibn Abbas, dès que ces nouvelles lui parvinrent, courut

chez Moâwiah; celui-ci, en le voyant entrer lui dit: «Fils

d'Abbas, tu sais que Haçan est mort? — Est-ce pour cela,

demanda Ibn Abbas, que tu chantes le tekhir"^— Oui, répon-

dit Moâw^iah. — Par Dieu, répliqua le fils d'Abbas, sa mort

ne retardera pas ton heure suprême ; la terre de sa fosse ne

bouchera pas celle qui t'est destinée. Si nous sommes frappés

dans Haçan , ne Favons-nous pas été déjà en perdant le Sei-

gneur des apôtres, l'imam des adorateurs de Dieu, l'envoyé

du maître des mondes, et en perdant après lui le Seigneur
des héritiers (Ali).^ Dieu veuille fermer celte nouvelle bles-

sure et nous relever de cette chute récente! — En vérité,

fils d'Abbas, répliqua Moâwiah, toutes les fois que je t'ai

adressé la parole, j'ai trouvé en toi un ennemi acharné! »

D'après une autre version, la paix étant conclue entre

Haçan et Moâwiah, alors que les gens du quartier de Kha-

drd, ei après eux, suivant leur exemple, la foule réunie
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dans la mosquée entonnaient le tekbir, Fakhilah, fille de

Korzah, sortant de la cellule où elle se tenait, dit à Moâwiah:

«Que Dieu t'accorde la joie! Emir des croyants, quelle

nouvelle as-tu reçue? » Il lui répondit : « Un message m'an-

nonce la pacification de Haçan et sa soumission; aussitôt

celte parole du Prophète s'est offerte à mon esprit : « Mon
fils que voici (Haçan) est le chef des élus et le Seigneur
se servira de lui pour pacifier deux grands partis de la nation

musulmane. Louanges à Dieu qui a permis que mon parti

soit l'un des deux 1 »

Haçan ayant été contraint par la conduite des Koufiens

et le dommage qu'il avait reçu d'eux, de conclure la paix

avec Moâwiah, Amr, fils d'el-Assy, qui se trouvait alors à

Koufah, engagea ce prince à forcer Haçan de monter en

chaire et de prêcher. Moâwiah s'y refusa d'abord, ne se

souciant pas de lui laisser prendre la parole en chaire. Mais

Amr insista: «Je veux, dit-il, que la foule soit témoin de

ses bégaiements lorsqu'il parlera des choses qu'il ignore.
»

Moâwiah céda enfin aux suggestions pressantes de Amr.
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Après être allé à la mosquée et quand il eut terminé sa pré-

dication habituelle ,
il fit dire par un héraut à Haçan , fils

d'Ali, de comparaître devant lui , et lui dit : « Haçan , monte

en chaire et harangue les fidèles assemblés. » Haçan pro-

nonça la profession de foi [chehadet] , sans la moindre hé-

sitation, puis il continua ainsi : « Peuple, Dieu vous a dirigés

dans la voie du salut avec le premier de notre famille, et

I
s'est servi du dernier des nôtres pour prévenir reffusion de

votre sang. Sachez qu'un terme est assigné au pouvoir qui
vous régit et que le gouvernement passe de main en main.

Le Dieu tout-puissant et glorieux a révélé à son prophète
Mohammed ces paroles : «Je ne sais pas si le sort qui vous

menace est proche ou éloigné.
— Certes Dieu connaît ce

que vous dites à haute voix et ce que vous cachez. — Je

ne sais pas si (ce délai) n'est pas pour vous un malheur ou

une jouissance temporaire. « [Koran, xxi, 109-111.) Il

leur dit encore dans la suite de son discours: « Koufiens, si

mon âme ne s'était déjà détachée de vous, elle aurait trois

motifs pour s'en détacher aujourd'hui : mon père massacré

par vous; mes équipages que vous avez pillés; mon sein

contre lequel vous avez dirigé un fer meurtrier. Mais j'ai
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reconnu Moâwiah : vous lui devez dès lors soumission et

obéissance. » — En effet les Koufiens avaient pillé les baga-

ges et les montures de Haçan et l'avaient lui-même blessé

d'un coup de poignard dans le ventre. C'est alors que Haçan ,

averti par cette tentative, consentit à signer la paix.

Ali étant malade ordonna à son fils Haçan de réciter la

prière du vendredi, dans la grande mosquée, à la tête des"

fidèles. Haçan monta en chaire ;
il bénit et glorifia le nom

de Dieu, puis il parla en ces termes: «Toutes les fois que
Dieu a envoyé un prophète en ce monde, il lui a choisi un

vicaire, une postérité, une famille. J'en atteste Celui qui a

délégué Mohammed pour prêcher la vérité, quiconque por-

tera atteinte aux droits de notre famille sera atteint par le

châtiment de Dieu dans la mesure de son crime; aucune

puissance humaine ne s'élèvera contre nous, sans que la vic-

toire soit finalement pour nous. La grande nouvelle (le ju-

gement) se naanifestera plus tard. « [Koran, xxxviii, 88.)

Parmi les discours prononcés en chaire par Haçan durant

son règne, on trouve les paroles suivantes: «Nous sommes
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la tribu marquée par Dieu du sceau du salut, les plus

proches parents de son Prophète , les membres purs et saints

de sa famille. En nous est Tun des deux biens légués par

Tapôtre de Dieu ; Tautre est le livre de Dieu où se trouve la

distinction de toute chose; « et que Terreur ne peut atteindre

d'aucun côté » [Koran, xli
, 42) ; l'appui le plus solide en toute

circonstance. L'explication que nous en donnons n'est point

fautive et nous en connaissons l'intime vérité. Obéissez-

nous donc; cette obéissance est d'obligation rigoureuse,

puisqu'elle est intimement liée à l'obéissance qu'on doit à

Dieu. Quand vous êtes d'avis différents, soumettez-vous à

la décision de Dieu et de son apôtre.
« S'ils soumettaient (leurs

doules) à l'apôtre et à ceux qui possèdent l'autorité, ils ap-

prendraient de leur bouche ce qu'ils veulent savoir » [Koran,

IV, 85). Prenez garde de prêter l'oreille aux tentations de Sa-

tan : « il est votre ennemi manifeste »
(ii, i63) ,

et vous seriez

comme ses afÇdés auxquels il dit : « Personne ne prévaudra

aujourd'hui contre vous, parce que je vous protège. » Mais

lorsque les deux camps furent en présence, il s'enfuit pré-
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cipitamment en arrière en disant :
« Je ne suis plus des

vôtres, car je vois ce que vous ne pouvez voir. » (Koran,

VIII, 5o.) Vous serez entourés d'une ceinture de lances;

le sabre mettra votre chair en lambeaux ; vous tomberez sous

les coups de massue et sous les flèches dont votre poitrine

sera le but. « Et alors une foi tardive ou qui n'aura pas servi

à faire le bien ne sera d'aucun profit aux âmes » (vu, iSg).

CHAPITRE LXXXVI.

RÈGNE DE MOÀWIAH, FILS D'ABOU SOFIAN.

Moâwiah fut proclamé au mois de chawal de l'année 4i,

à Jérusalem. Son règne dura dix-neuf ans et huit mois. Il

mourut, en redjeb 6i
, âgé de quatre-vingts ans, et fut en-

terré à Damas près de la porte Es-Saghir. Aujourd'hui en-

core (332 de l'hégire), on visite son tombeau, sur lequel un

édifice a été construit; il est ouvert aux fidèles les lundis et

jeudis.
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APERÇU DE SON HISTOIRE ET DE SES GUERRES; PARTICULARITES

ET PRINCIPAUX TRAITS DE SA VIE.

L'an 53, Moâwiah fit mourir Hudjr, fils crAcli le Ken-

dite, le premier qui périt de la main du bourreau depuis
la naissance de l'islam. Zyad l'emmena de Koufah- avec

ses partisans, dont neuf étaient de Koufah et quatre d'une

autre contrée. A quelques milles de Koufah, sur la route

de Damas, sa fille, son unique enfant, se mit à chanter ces

vers :

Monte à l'horizon, ô lune brillante, peut-être verras-tu Hudjr dans sa

marche,

Dans sa marche vers Moâwiah, fils de Harb, qui le tuera : telJe est l'in-

tention de l'Emir.

Il le fera pendre aux deux portes de Damas et les vautours déchireront

ce noble corps.

A toi Hudjr, de la tribu d'Adi , je sonliaite le salut et la joie.
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Mais je redoute pour loi la mauvaise fortune des Adites et le vieux lion

qui rugit à Damas.

Plût au ciel que Hudjr mourût de sa mort naturelle, au lieu de tomber

sous le couteau comme le chameau qu'on égorge!
H doit périr; mais tout clief ici-bas marcbe fatalement vers la mort.

Quand les prisonniers arrivèrent à Merdj Azra, à 12

milles de Damas, le chef des postes se hâta d'en donner avis

à Moâwiah. Aussitôt le prince envoya à leur rencontre un

de ses officiers qui était borgne. Cet homme, s'étant pré-

senté devant Hudjr et ses compagnons, un de ceux-ci

dit : « Si l'art de la physiognomie est véridique , la moitié

des nôtres périra et l'autre moitié sera sauvée; » et comme
on lui demandait l'explication de ces paroles, il ajouta :

«Ne voyez-vous pas que cet homme a perdu i'un de ses

deux yeux?» Cependant le messager, s'avanrant, apostro-

pha Hudjr en ces termes : «Le prince des croyants m'a

ordonné de te tuer, toi le chef de l'erreur, mine d'impiété et

de révolte, suppôt d'Abou Tourab (sobriquet donné à Ali) !

Il a ordonné aussi la mort de tes compagnons, à moins
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qu'abjurant vos erreurs vous ne maudissiez votre maître et

ne jetiez sur lui l'anathème. » Hudjr et une partie des siens

répondirent : « Tendre le cou au fil du sabre nous est plus

facile que ce que vous nous proposez. Nous préférons être

admis auprès de Dieu, de son apôtre et d'Ali, plutôt que
d'être condamnés au feu de l'enfer. » L'autre moitié de la

troupe consentit au contraire à excommunier Ali. Lorsqu'on
conduisait Hudjr au supplice, il demanda à faire une

prière de deux rikâts. Comme il accomplissait son oraison

avec une grande lenteur, on lui demanda s'il avait peur de

mourir. «Non, répondit-il, mais je n'ai jamais fait mes

ablutions sans les terminer par une prière, or ma prière

n'a jamais été moindre de deux rikâts. Comment ne serais-

je pas ému lorsque je vois la fosse ouverte sous mes pas,

le sabre hors du fourreau et le linceul déroulé .^^
» Il fut livré

au bourreau et égorgé avec ceux de ses compagnons qui

répétèrent sa profession de foi. —- D'autres croient que
leur supplice eut lieu l'an 5o.

On raconte que Adi, fils de Hatem leTayite, vint un jour
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chez Moâwiah, qui lui dit ; « Que sont devenus tes primeurs?

(il désignait ainsi ses enfants).
— Ils ont péri avec Ali, ré-

pondit Adi.—Voilà bien la justice d'Ali, répliqua Moâwiah,

tes fils sont morts pour lui et les siens vivent encore! » Adi

répondit : « C'est tnoi qui suis injuste envers Ali puisqu'il est

tué et que je lui survis. « Moâwiah reprit : « Tant qu'il restera

une goutte du sang d'Otman , elle ne pourra être effacée que

par le sang d'un noble Yéménite. — Tant que nos cœurs

qui te haïssent
, répliqua Adi , battront dans nos poitrines ;

tant que ces sabres avec lesquels nous t'avons combattu

pendront à nos cous
,
si tes ruses avancent d'un palme , notre

vengeance avancera d'un empan. Que le fer déchire notre

gorge et ouvre notre sein plutôt que d'entendre maudire

le nom d'Ali! Moâwiah, la paix du glaive (la paix ar-

mée
) appelle le glaive.

— Voilà les paroles d'un sage , s'écria

Moâwiah, et je veux qu'elles soient mises par écrit; » puis i

il continua à s'entretenir avec Adi , comme si celui-ci ne lui

eût pas tenu ce langage.
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On rapporte que Moâwiah fut saisi d'un procès, entre

Amr, fils d'Otman, fils d'Affan, et Oçamah, fils de Zeïd

l'afFranchi du Prophète, au sujet d'une terre. Amr dit à

Oçamah : «Ignores-tu qui je suis?» Oçamah lui répondit :

« Je regrette que tu aies un droit de famille sur ma tutèle. »

Alors Merwân, fils d'el-Hakem, se leva et vint s'asseoir à

côté d'Amr; Haçan vint aussitôt s'asseoir à côté d'Osamah;

Saïd, fils d'el-Assy, à côté de Merwân; Huçeïn à côté de

son frère Haçan; Abd Allah ben Amir à côté de Saïd;

Abd Allah, fils de Djâfar, prit place près de Huçeïn ;
Abd er-

Rahman, fils d'el-Hakem, près dufilsd'Amir; et Abd Allah,

fils d'Abbas, à côté du fils de Djâfar. Moâwiah, voyant ce qui
se passait, s'écria: « Ne vous hâtez pas. J'étais présent quand
le Prophète (sur qui soit le salut de Dieu!) donna ce bien

à Oçamah. « Les Hachémites se retirèrent d'un air satisfait ;

au contraire
, les Omeyades reprochèrent à Moâwiah d'avoir

arrangé l'affaire. «Allez, répondit-il, je ne puis me rap-
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peler leurs terribles regards, sous la visière de leurs cas-

ques , à àiffin , sans que mon esprit se trouble.— Qu'est-ce

que la guerre? Au début, un mystère; au milieu, une

plainte; à la fin, une douleur!» Et il répéta ces vers

du poëte Imrou'1-Kaïs que nous avons déjà cités (voyez
t. IV, p. 43 G )

au chapitre du khalife Omar, et qui com-

mencent ainsi :

La guerre est, au début, une belle jeune fiHe dont la parure éblouit

l'ignorant, etc.

Il ajouta:
« Les passions qui bouillonnent dans le cœur

allument la guerre; de grands événements sont nés d'une

cause futile:

Ce qui est petit se lie à ce qui est grand : le chamelet de huit mois

devient un fier étalon ,

Et de Thumble bourgeon sort le palmier superbe.

Moâwiah songeant (li/\. de l'hégire) à faire reconnaître

Ziad comme fils de son propre père, c'est-à-dire d'Abou-
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Sofian, trois témoins, à savoir, Ziad,fiis d'Asma le Djerma-
zite , Malek

,
fils de Rebyâh le Seloulite , el-Moundir, fils de

Zobeïr, fils d'Awam, témoignèrent en sa présence que Abou

Sofian avait déclaré que cet enfant était le sien et qu'un

jour, lorsque Ali avait nommé Ziad en présence du khalife

Omar, ledit Abou Sofian avait prononcé ces vers :

Par Dieu, si je ne redoutais un homme qui me considère comme un

ennemi , ô Ali ,

Sakhr, fils de Harb, produirait ses actes au grand jour, et Ziad ne se-

rait plus l'objet de propos ambigus.
Mais je crains les arrêts d'une main pleine de vengeances et de senten-

ces d'exil (celle du khalife Omar).

Depuis longtemps déjà mes yeux sont tournés vers le pays des Thaké-

fites, car c'est chez eux que j'ai laissé le doux fruit de mon cœur (mon
fils Ziad).

A ce témoignage s'ajouta , pour former la conviction de

Moâwiah, celui d'Abou Miriam Selouli. Personne ne pou-
vait mieux connaître que cet homme Porigine de l'affaire ,

puisqu'il avait procuré à Abou Sofian, dans un but de dé-
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bauôhe, Someyah qui devint mère de Ziad, et cela avant la

prédication de l'idam. Someyah était une de ces prostituées

de Taïf qui payaient patente à Haret
,
fils de Kaladah, et de-

meuraient dans un quartier spécialement affecté à la galan-

terie, hors de la forteresse de Taïf, quartier qu'on nommait,

à cause de cela, rue des Courtisanes.

Voici ce qui avait fait naître chez Moâwiah le désir de

légitimer Ziad, au rapport de l'historien Abou Obeidah

Mâmer, fils de Motanna. Ali ayant enlevé à Sehl , fils de Ho-

neïf, le commandement de farmée du Fars, et l'ayant rem-

placé par Ziad , ce dernier souleva les différentes peuplades
de ce pays les unes contre les autres, les soumit grâce à leur

désunion et manœuvra dans cette contrée avec une telle acti-

vité qu'il en assura entièrement la pacification. Nommé par
Ali au gouvernement d'Istakhr (Persépolis), il inspira des

inquiétudes sérieuses à Moâwiah; mais ses deux fils Obeïd-

Allah et Salim étant tombés au pouvoir de Bichr, fils d'Ar-

tah, celui-ci lui envoya un message pour lui signifier qu'ils

seraient égorgés s'il refusait de revenir et de se soumettre à



CHAPITRE LXXXVI. 23

^JtXsiwj ^1 Jî iu^lx^ «Iti^ (J^-=*"^ J^ (^ AiUûi iùjljc*

^^ <j<w«5Jvj J^ ^Ly Jb ifMLii 0j «^A*iî ^ji^^
^i^^i

il?) j;U

c - î

JUi IwMo biî dlx^»
(j*.IâJ1 j^;«j5

xVa^ dl^Ar»- cWjj aL^Î JI
p

p

Moâwiah. Mais Moâwiah écrivit alors à son agent Bichr de

ne pas attenter aux jours des deux fils de Ziad, et à ce der-

nier de reconnaître son autorité, en lui promettant de le

renvoyer dans son gouvernement de la Perse. Ziad se rendit

auprès de Moâwiah et acheta la paix par un tribut et un

cadeau de bijoux; mais pressé par ce prince de lui prêter

serment, il s'y refusa. Cependant, avant son entrevue avec

Moâwiah, Ziad avait vu Mogaïrah ben Chôbah qui lui parla

en ces termes : « Marche vers le but assigné à ton ambition ,

mais renonce à de vains projets : un seul homme avait le

droit de porter la main sur cette couronne, c'était Haçan,

fds d'Ali; il a proclamé Moâwiah : songe donc à tes propres

intérêts avant de te fixer. » Ziad lui ayant demandé ce qu'il

y avait à faire , Mogaïrah poursuivit ainsi : « Je crois que
tu dois rattacher ton origine à celle du prince et te lier à lui

par les liens du sang, afin de fermer l'oreille du peuple à

tout ce qui se dit sur toi.— Fils de Chôbah, répondit Ziad,

puis-je pourtant greffer un rameau sur un tronc étranger,

hors du sol qui pourrait le nourrir et sans les canaux qui

lui porteraient la sève? " Plus tard, Ziad prit le parti de céder

à cette proposition et de se conduire selon les avis dlbn
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Chôbah. Par les ordres de Moâwiah son frère, Djoweïryah,
fille d'Abou Sofian , envoya un message à Ziad pour finviter

à venir ; elle lui donna accès dans sa demeure , se découvrit

la tête en sa présence, et lui dit : « Tu es mon frère, mon

père lui-même me l'a déclaré. » Ensuite Moâwiah Tappela

dans la mosquée, et là, en présence du peuple assemblé,

Abou Miriam Selouli fit la déposition suivante : « J'atteste

qu'Abou Sofian vint un jour chez nous, à Taïf, où j'étais

cabaretier, dans l'âge d'ignorance {djahèlyé), et me dit: Pro-

cure-moi une fille de joie. Je revins en disant : « Je n'ai

pu trouver que Someyah, servante chez Haret, fils de Kala-

dah. — Amène-la-moi, me dit-il, malgré sa puanteur et sa

saleté. » Ici Ziad interrompit le témoin et lui dit : « Douce-

ment, Abou Miriam, tu as été appelé pour témoigner et

non pour injurier.
» Abou Miriam répondit : « Si vous m'eus-

siez dispensé de ce témoignage, je l'aurais préféré; mais je

ne témoigne que de ce que j'ai vu de mes propres yeux.
J'affirme qu'Abou Sofian retroussa la robe de l'esclave, et

que je refermai alors la porte sur eux et m'assis en épiant du
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regard. Peu d'instants après il sortit en s'essuyant le front.

« Eh bien , Abou Sofian? lui demandai-je.
—Père de Miriam ,

me dit-il, je n'ai jamais vu une pareille fille, n'était sa

gorge qui tombe et l'acre odeur de ses aisselles. « Alors Ziad

se leva et dit à l'assemblée : «Vous venez d'entendre la dé-

claration de ce témoin : est-elle véridique et sincère .^ c'est

ce que je ne puis décider. Je sais seulement que Obéïd

(père putatif de Ziad) était un brave serviteur et un ami

digne de mes remerciements. Du reste, les témoins sont les

seuls juges de la certitude de leur déposition.
» A ces mots

Younès, fds d'Obeïd et frère de Safyah, fdle d'Obeïd, fils

d'Açed, fils d'Alladj le Takéfîte (Safyah était la maîtresse de

Someyah), se leva et dit à Moâwiah : «Le Prophète nous

avait enseigné cette maxime : « L'enfant appartient au lit

conjugal; (la réclamation de) l'adultère doit être repoussée.
»

Mais tu adjuges l'enfant à celui qui a commis l'adultère, et

tu repousses le père légitime, décision contraire au livre de

Dieu, éloignée de la coutume du Prophète et qui repose

uniquement sur le témoignage d'Abou Miriam concernant
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la débauche d'Abou Sofian. » Moâwiah lui répondit.
« Tu te

tairas, Younès, ou je jure Dieu que je te ferai faire un

bond dont la chute sera longue.
—

Qu'importe, répliqua

Younès, si je retombe dans le séjour de Dieu. — C'est vrai,

répondit Moâwiah, le ciel me pardonne!» Voici des vers

qui se rapportent à cet événement; on les attribue soit à

Abd er-Rahman, fds d'Oumm el-Hakem, soit à Yézid, fils

de Mofazzi l'Himyarite :

Transmets ce message à Moâvviab, fils de Harb, de la part d'an homme
du Yémen :

Tu t'indignes qu'on traite ton père d'homme chaste, mais tu consens

qu'on l'appelle débauché !

Je jure que ta parenté avec Ziad est celle de l'éléphant avec le mulet!

Le poëte Khaled le Nadjarite a dit de Ziad et de ses

frères :

Certes Ziad , Nafi et Abou Bekrah sont pour moi ce qu'il y a de plus

étonnant au monde :
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Voilà trois hommes formés dans le sein de la même mère et dont la

naissance est différente.

L'un se dit Koréïchite , l'autre affranchi ,
et le troisième se donne pour

Arabe !

Après le meurtre d'Ali, Moâwiah, qui avait conçu un

vif ressentiment contre Hachem, fils cl'Otbah, fils d'Abou

Wakkas surnommé Mirkal, et contre son fils Abd Allah, à

cause de la part qu'ils avaient prise à la journée de Siffin,

écrivit à Ziad qu'il venait de nommer gouverneur de l'Irak»

afin qu'il s'assurât de la personne d'Abd Allah et le lui

envoyât les mains enchaînées au cou. Ziad fit enlever Abd-

AUah dans sa demeure de Basrah au milieu de la nuit et

l'envoya de cette ville à Damas, enchaîné et les mains atta-

chées au cou. Lorsqu'il fut en présence de Moâw^iah, ce

prince demanda à Amr, fils d'el-Assy, qui se trouvait là en

ce moment : « Connais-tu cet homme .»^
— Non, « dit Amr.

Moâwiah poursuivit : « C'est le fils de celui qui disait à

Siffin :
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J'ai .vendu ma vie, alors qu'il cherchait des prétextes et
qu'il

me pro-

diguait le blâme sans mesure.

Le guerrier borgne cherche de la gloire pour les siens : il a usé de la

vie jusqu'à la satiété.

Aujourd'hui il faut qu'il frappe ou qu'il soit frappé. Je veux les repous-
ser jusqu'à Dou'l Kooub.

Je ne fais aucun cas d'un guerrier de noble race , lorsqu'il fuit , etc .

( Voyez tome IV, p. 36 1 .
J

Amr répondit aussitôt par le vers suivant :

L'herbe pousse sur le fumier qui couvre la terre, et les haines vivent

immuables dans les cœurs.

«Prenez garde, prince des Croyants, à ce lézard qui

rampe, faites rentrer ses veines dans ses vertèbres (écrasez-

le). Gardez-vous de le renvoyer en Irak; car il se hâterait de

vous trahir. Les gens de ce pays sont voués à la perfidie et à

la discorde; au jour de la lutte ils forment la troupe d'Iblis.

Tout ce que cet homme a de passion, il l'emploiera contre

vous; son intelligence le rendra rebelle, son ambition lui

donnera des forces, et il cherchera l'expiation du crime

dans le crime. « Abd Allah prit la parole et dit : « Amr, si je
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péris , ma mort sera celle d'un homme de cœur abandonné

des siens et dont le jour suprême est arrivé. Mais toi,

avais-tu la même arrogance , lorsque tu fuyais loin du champ
de bataille , sourd à nos défis ?Tu recherchais alors la boue des

cloaques , le fond des fossés, semblable à une esclave noire,

à une brebis timide et docile à la main qui la saisit. » Amr

riposta ainsi : « Par Dieu , te voilà tombé dans les dents du lion

dont la vaste gueule est entourée d'une laine épaisse. Je doute

que tu échappes aux griffes du prince des Croyants.
— Fils

d'el-Assy, répliqua le prisonnier, certes tu es un héros dans les

douceurs de la paix ; mais à la guerre , tu n'es qu'un lâche ,

ardent à la fuite, timoré dans l'attaque. Tu végètes miséra-

blement comme le tronc d'arbre courbé et attaché au-dessus

des torrents qui passent rapides ;
il demeure immobile et

ne redoute pas la tempête. Avais-tu la même arrogance,

lorsque tu étais entouré d'une troupe de braves qui n'ont

jamais violenté le faible ni harcelé le puissant, hommes aux

mains vigoureuses, à la langue acérée, qui redressent ceux
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qui sont courbés et font marcher les boiteux, enrichissent le

pauvre, guérissent le malade et élèvent celui qui est abaissé? »

Amr répondit: «Dieu sait que j'ai vu alors (àSiffin) ton père,

le cœur tremblant, les entrailles frémissantes et ramassé

sur lui-même comme si un lourd couvercle s'était refermé

sur lui. — Amr, s'écria Abd-Allah, je te connais toi et

tes beaux discours; ton langage est celui d'un imposteur et

d'un fourbe; tu t'isoles défendu par un groupe d'hommes

qui ne te connaissent pas, d'auxiliaires qui ne t'estiment

pas à ta juste valeur. Mais si tu voulais séduire par ta parole

d'autres gens que ceux de Syrie, ton esprit s'épaissirait, ta

langue bégaierait, tes jambes trembleraient comme celles

d'un chameau paresseux que son fardeau accable.— Cessez

de vous déchirer l'un l'autre ,
» dit alors Moâwiah ;

et sur-le-

champ il fit mettre Abd Allah en liberté.

C'est ce qui inspira à Amr ces vers adressés à Moâwiah :

Je t'avais recommandé ime résolution prudente et tu m'as désobéi,

alors que la mort du fils de Hacliem était une faveur du ciel.

N'est-ce pas son père, 6 Moâwiah , qui a aidé nos ennemis , le jour où le

sabre déchirait les vertèbres du cou?
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Et qui ne s'est retiré du champ de bataille, à Siffin, qu'après l'avoir

rempli de notre sang comme une mer profonde ?

Voici son fils ;
or le fils ressemble à son père: nul doute qu'un jour tu

ne grinces des dents avec repentir.

Abcl Allah lui répondit :

Moâwiab , tant que vivra cet homme , son cœur sera animé contre

nous d'une haine qui ne s'endort pas.

Il te dicte mon arrêt de mort, ô fils de Hind; car l'opinion d'Amr est

celle des rois barbares.

Mais ces rois respectent la vie de leur prisonnier lorsqu'elle est ga-

rantie par la foi des traités.

Oui, à la journée de Siffin, tu étais le but d'une attaque furieuse, diri-

gée contre toi par Hachem et le fils de Hachem.

Mais ce que Dieu a décrété, ce qu'il a résolu touchant nos destinées,

est irrévocable, et le passé n'est plus déjà que l'illusion d'un rêve.

Si tu me pardonnes, c'est sur un parent que s'exercera ta clémence;

si lu veux ma mort, tu violeras mes droits les plus sacrés.

A ces vers Moâwiah répondit par ceux-ci :

Pardonner aux nobles de Koreïch , c'est se ménager la faveur de Dieu

pour le joiu' fécond en catastrophes (le jugement dernier).
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En versant aujourd'hui le sang du fils de Hachem, atteindrais-je ma

vengeance sur les fils de Lowayi et d'Ainir?

Non, je lui pardonnerai, malgré l'éclat de sa faute et le coup porté par
lui à l'une de nos grandes gloires.

A Sifïin , son père brûlait contre nous d'une soif ardente de haine ,

mais nos lances l'ont conduit à la citerne (de la mort).

Abd Allah, fils de Hachem, se trouvant un jour dans le

cercle de Moâwiah , ce prince demanda : « Qui me définira la

générosité, le courage et l'humanité.^» Abd Allah prit la

parole: «Prince des Croyants, dit-il, la générosité [djoud),

c'est l'art de répandre le bien qu'on possède; c'est le bienfait

précédant la demande. Le courage [nejdeh] consiste à bra-

ver la foule des tribus ennemies, et à supporter patiemment
la mauvaise fortune. L'humanité {mourouwah}, c'est une re-

ligion pure, une fortune bien employée, et la protection ac-

cordée aux hôtes. »

Ali
, lorsqu'il destitua Kaïs

, fils de Saad ,
fils d'Oubadeh ,

de

son gouvernement d'Egypte, mit à sa place Mohammed ,
fils

d'AbouBekr. En prenant possession de sa place, Mohammed
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écrivit à Moâwiah : « Mohammed
,
fils d'Abou Bekr, à l'égaré ,

à Moâwiah, fils de Sakhr. Dieu, par Teffelde sa grandeur et

de sa toute-puissance, a créé sans perte ni affaiblissement de

sa force ,
ni sans y être contraint par la nécessité , des êtres

nés pour le servir qui, selon sa volonté, ont marché dans

Terreur ou la vérité, dans finfortune ou le bonheur. Voulant

ensuite composer un ensemble de science et de pureté, il

a choisi Mohammed entre tous les hommes (que la béné-

diction de Dieu soit sur lui et sur sa famille!). Il en a fait

son élu par la science. Ta purifié par la prophétie et lui a

confié sa révélation. Il la délégué comme son apôtre, chargé

de la bonne nouvelle et des menaces, comme son mandataire

ici-bas. Le premier qui accepta et affirma, qui crut et cer-

tifia sa mission
,
le premier qui reçut et professa l'islam fut

son frère et son cousin Ali, fils d'Abou Talib. Il fa affirmé

dans le caractère mystérieux et caché de sa mission; il fa

placé au-dessus de toutes ses affections de famille, fa défendu

de sa personne contre tout danger; il a combattu avec lui,

déposé les armes avec lui et n'a cessé de se prodiguer pour
V. 3
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lui, la nuit, à Theure du péril, de la disette et de l'affliction.

Ali s'est placé ainsi au-dessus de tous les compagnons du

Prophète ,
sans rival ni imitateur. Et c'est toi qui oses lui

disputer ce rang.^ Tu seras toujours Moâwiah, comme il sera

toujours Ali, l'homme le plus sincère de cœur, le plus noble

par sa postérité , le meilleur par son mariage ,
le plus dis-

tingué de tous comme cousin. Son frère a prodigué son

sang dans le combat où il fut tué; son oncle a succombé

chef des martyrs à la journée d'Ohod; son père fut le pre-

mier tuteur du Prophète et guida ses premiers pas. Toi

maudit, fds de maudit, ton père et toi vous avez sans cesse

souhaité malheur à l'apôtre de Dieu, cherchant à étouffer

la lumière du ciel
, réunissant vos forces

, sacrifiant vos tré-

sors et armant les tribus pour atteindre ce but. Ton père
est mort à la peine, mais tu as juré de continuer son

œuvre. Tous les tronçons de tribus, tous les chefs perfides

auprès desquels tu as cherché asile et protection déposent
contre toi. Ali, outre son mérite ancien et manifeste, a pour
lui le témoignage de ses alliés, de ces mohadjirs et ansars
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dont la valeur a été attestée et bénie par Dieu
; qui formaient

ses escadrons et ses compagnies, convaincus que la vérité

était avec ceux qui le suivaient, Terreur avec ceux qui le

combattaient. Comment toi, misérable, oses-tu te compa-
rer à Ali, l'héritier du Prophète, son légataire, le père
de sa postérité, son partisan le plus fidèle, le plus sûr

dans son pacte d'amitié, le confident de ses joies et de

ses projets; tandis que tu es l'ennemi du Prophète et

le fils de son ennemi? Jouis donc de ta fortune, use tant que
tu le peux de ta vaine prospérité et que le fils d'el-Assy te

soutienne dans ta voie de perdition. Voici ton heure qui

approche, et tes ruses seront déjouées; tu sauras alors à qui

appartiendra le grand résultat. N'oublie pas que tes ruses

sont dirigées contre Dieu
,
dont tu ne redoutes plus les stra-

tagèmes, dont tu n'espères plus le pardon; mais il t'épie,

ce Dieu [Koran, lxxxix, i3), tandis que tu l'oublies dans

ton aveuglement. Salut à celui qui suit le chemin de la

vérité. »

Voici la réponse de Moàwiah : « Moâwiah, fils de Sakhr,

3.
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au détracteur de son père, à Mohammed, fds d'Abou Bekr.

J'ai reçu la lettre où tu mentionnes ce que comportent la

grandeur, la puissance et Tautorité souveraine de Dieu et le

choix qu'il a fait de son Prophète (que les bénédictions de

Dieu soient sur lui et sur sa race!). Mais tes paroles sont un

argument contre toi et une insulte à ton père. Car tu cites

la supériorité du fds d'Abou Tahb, l'ancienneté de ses mé-

Tites, sa parenté avec l'apôtre et les consolations qu'il lui

prodigua à l'heure de la détresse et du péril. Or, pour me
combattre et me jeter le blâme, tu m'opposes le mérite d'un

autre et non le tien. Je remercie le souverain maître qui a

détourné de toi ce mérite pour en favoriser un autre que
toi. La supériorité que tu signales chez le fds d'Abou Talib,

nous la possédions en commun avec ton père ; en nous son

droit résidait et brillait avec éclat. Lorsque Dieu eut accordé

à son apôtre le caractère d'élection
, lorsqu'il eut accompli

sa promesse, manifesté sa mission et mis la vérité au grand

jour, après que Dieu l'eut rappelé à lui, ton père et Farouk
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(surnom d'Omar, t. IV, p. 192) furent les premiers à pri-

ver Ali de son (prétendu) droit et à combattre sa cause par
leur union et la suite de leurs plans. Invité à reconnaître

leur autorité, Ali se tint à l'écart , allégua des prétextes;

mais menacé de leur colère et en présence du dernier châ-

timent, il se soumit et proclama leur souveraineté. Jusqu'à
leur dernier jour, ils le tinrent éloigné de leur gouverne-
ment et lui laissèrent ignorer le secret des affaires. Le troi-

sième khalife Otman suivit leur exemple et se conforma à

leur règle de conduite. Tes attaques et celles de ton maître

(Ali) ont déchaîné contre ce khalife ce qu'il y avait de plus
outré parmi les rebelles; vous lui avez suscité toutes sortes

de dangers et manifesté de concert votre inimitié. Mais tiens-

toi sur tes gardes, fils d'Abou Bekr, et mesure ton empan
à ton palme (proverbe). Il n'est pas en ton pouvoir d'égaler

ni d'atteindre celui qui pèse les montagnes ; sa douceur ne

l'empêche pas de briser ses ennemis et la parole ne peut ré-

véler ses intentions. Ton père a aplani le terrain et posé
les bases de son empire. Si nous marchons dans la vérité, ton
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père le premier nous en a ouvert la voie; nous ne sommes

que ses associés. S'il n'avait pas agi ainsi avant nous, loin

de combattre le fils d'Abou Talib, nous l'aurions salué

khalife : c'est parce que nous avons vu comment ton père

agissait avec lui que nous avons suivi son exemple. Libre

à toi de le blâmer ou de l'absoudre. Salut à celui qui se

repent. »

Voici une des lettres de Moâwiah à Ali. « Si nous avions

su où la guerre devait nous entraîner toi et moi, nous n'en

aurions point encouru l'un et l'autre la responsabilité. Si

nous pouvions maîtriser notre ambition ,
il nous resterait les

ressources nécessaires pour réparer les maux du passé et

assurer l'avenir. Je fai déjà demandé la Syrie à la condition

de reconnaître ton autorité. L'invitation que je t'adressais

hier, je te la réitère aujourd'hui. Certes, comme moi, tu

dois tenir à ta conservation; comme moi, tu dois redouter

les suites de la guerre. Nos troupes sont exténuées, nos sol-

dats dispersés. Abd Ménaf est notre père commun et nous

n'avons, ni l'un ni l'autre, aucun titre de supériorité qui au-
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torise l'abaissement du grand et l'asservissement de l'homme

libre. Salut. »

Réponse d'Ali. uDe la part d'Ali, fds d'Abou Talib, k

Moâwiah, fds d'Abou Sofian. J'ai reçu ta lettre. Tu me dis

que si tu avais su où la guerre devait nous entraîner, ni l'un

ni l'autre nous n'en aurions encouru la responsabilité, et

que nous poursuivons toi et moi un but que nous ne sau-

rions atteindre ; enfin tu me demandes la Syrie. Pourquoi te

donnerais-je aujourd'hui ce que je t'ai refusé hier.^^ Tu me

places à ton niveau dans la crainte et l'espérance; mais tu

ne cours pas plus vite à l'erreur que moi à la vérité; les

populations de Syrie ne convoitent pas plus ardemment le&

biens de ce monde que celles d'Irak les biens de la vie éter-

nelle. Tu dis que nous sommes les fils d'Abd Ménaf, c'est

vrai pour nous : mais Omeyah n'est pas Hachem, Harb ne

se compare pas à Abd el-Moltalib ,
ni Abou Sofian à Abou

Talib. L'affranchi ne s'égale point à l'émigré {mohadjir), le

soldat de l'erreur à celui de la vérité. Nous possédons les

mérites de la prophétie, au nom de laquelle nous avons
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combattu l'homme puissant et vendu au marché Thomme
libre. Salut. »

La tradition qui suit est rapportée par Abou Djâfar Mo-

hammed, fils de Djérir Tabari, d'après Mohammed, fils de

Hamîd er-Razi, d'après Abou Modjahid, d'après Moham-

med, fils d'Ishak, fils d'Abou Nadjih. Moâwiah, pendant le

pèlerinage, fit avec Saad la tournée (rituelle) autour de la

Kaabah ; cette cérémonie accomplie, il se dirigea vers l'hôtel

du Conseil, fit asseoir Saad sur son trône à côté de lui; puis
il se déchaîna contre Ali et l'accabla d'injures. Saad indigné
lui dit : « Est-ce pour insulter le nom d'Ali que tu m'as in-

vité à m'asseoir à tes côtés.^Par Dieu! je préférerais avoir en

partage une seule des qualités d'Ali plutôt que tous les pays
sur lesquels le soleil se lève. J'aimerais mieux être le gendre
du Prophète et avoir des enfants tels que ceux d'Ali , que

posséder tous les pays sur lesquels le soleil se lève. Si

l'apôtre m'avait dit ce qu'il dit (au sujet d'Ali), le jour de

Khaïbar : « Je donnerai le drapeau à un homme aimé de
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« Dieu et du Prophète, qui n'a jamais fui le combat, et dont

« Dieu fera l'instrument de sa victoire ;
» certes une telle

parole vaudrait mieux à mes yeux que tous les pays sur les-

quels le soleil se lève. Si le Prophète m'avait tenu le langage

qu'il tint à Ali ,
dans l'expédition de Tebouk : « N'es-tu pas

« satisfait d'être auprès de moi ce que Aaron fut auprès de

« Moïse
,
si ce n'est qu'il n'y aura plus de prophète après moi ? »

ces paroles seraient plus précieuses pour moi que tous les

pays sur lesquels le soleil se lève. Dieu m'est témoin que

désormais, tant que je vivrai, je ne serai plus ton hôte. » Et

il se retira aussitôt.

D'après d'autres documents que j'ai trouvés dans l'ou-

vrage d'Ali, fds de Mohammed, fds de Suleïman Nawfeli,

d'après le témoignage d'Ibn Aïchah, etc. Saad, après avoir

prononcé ces paroles, se levait pour partir; mais Moâwiah le

retint de force et lui dit: « Assieds-toi et écoute ma réponse.
Jamais tu ne m'as paru mériter plus de reproches qu'en ce

jour. Pourquoi, en tîffet, n'as-tu pas combattu avec Ali?



42 LES PRAIRIES D'OR.

<Xa*AJ ç^ «OtXxj» ^^ »3jM±î ^^.d fj^\
\Am

j*^i
*X3 ^«Xxft

siLx-^ô^^ J. .-^^ ji AMi^ Jsjuw JUi ouû.i U
j^joJ

U:>U-

Léxi «Xx*w ^l^j irjjsNt ^Jo dl3i kiLwXfi jL» iîJ^U^ Jlii AXa

Pourquoi as-tu refusé de l'élire? Certes, si j'avais entendu le

Prophète dire ce que tu as entendu, j'aurais voulu être l'es-

clave d'Ali jusqu'à ma dernière heure.— Par Dieu, s'écria

Saad, je suis plus digne que toi du rang que tu occupes.
—

Les Benou Azrah s'y opposeraient,» riposta Moâwiah. On

prétend, en effet, que Saad avait été l'esclave d'un homme
de cette tribu. Nawfeli cite à ce propos un fragment d'élégie ,

dont l'auteur est Seïd
,
fils de Mohammed l'Himyarite :

Demande aux Koreïchites , si tu as des doutes, qui avait une base reli-

gieuse plus solide ?

Qui était plus empressé à la paix, plus riche en science, qui avait une

famille, une postérité plus pures?

Qui proclamait l'unité de Dieu, alors que le mensonge associait à Dieu

des idoles et de vains simulacres ?

Qui tenait d'un pied ferme au combat, quand la déroute était générale,
et se prodiguait dans le danger, quand chacun était avare de sa vie?

Qui était plus juste dans ses arrêts, plus équitable dans sa mansuétude,

plus sûr dans ses promesses et ses menaces?
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S'iîs croient en ta parole, ne combats pas le père de Haçan (Ali), ne

sois pas compté parmi les envieux des héros.

Ne sois pas un fanfaron comme les Teïmites , ou un ennemi des droits

de Dieu comme les Adi ;

Comme les Benou Amir ou les Benou Açed, races d'esclaves ,
hommes

d'ignorance et de bassesses ;

Ni comme la race de Saad, qui sut élever des barrières en la voie

droite de Dieu.

Cette tribu implora Zonaïm et se soumit à lui. Mais, sans le lâche

abaissement des fils de Zohr, il ne les aurait pas asservis !

Or, Saad , Oçamah ,
fils de Zeid , Abd Allah , fils d'Omar»

et Mohammed, fils de Maslemah, avaient abandonné Ali et

refusé de le reconnaître, avec un certain nombre d'opposants

à son élection, en disant que c'était une sédition. Quelques-
uns adressèrent à Ali les paroles suivantes : « Donne-nous

des sabres , et nous combattrons avec toi. Si nous frappons
les vrais Croyants, le fer restera impuissant et inerte contre

eux; si nous frappons les impies, il pénétrera dans leur

chair. » Ali s'éloigna d'eux en disant: « Si Dieu avait reconnu



44 LES PRAIRIES D'OR.

\jJiL. *L4^ aH]^^ p^ Jb^ (0^^ ci=j-^^ («^î*^î 3> <^-w

^^ td*X.>j v_Xa5' iLj^lju* À JlJLi jl-Â-fi] JuÀkJi ^î »bî

ocjl^ 4>«wï^ dUi 4j-« di.xlL^ U Jb o^-AoÂj Lj^A.^,-^ Qj^ (S^i

i..^.) ^ (.^jutAi^
S\ «.^IxJLo lo ^^wxÀ«« Jb iU£>>t^ viL^Xs: X3>ja^

Jlj Jb i^
^^Jkâj X^Jy ^^yUo ^^^ Ujl Jb |*UwJL c>-3Î^ (j^-*^'

en eux quelque bonne disposition, il leur eût donné l'ouïe;

mais s'ils l'avaient reçue, ils s'éloigneraient en se détournant

de lui. » [Koran, chap. viii, v. 23,)

Abou Mikhnef Lout, fils de Yahya, et d'autres chroni-

queurs rapportent que Moâwiah , à l'époque de son triomphe ,

s'adressant à Abou Tofaïl le Kinanite , lui dit : « Comment

pleures- tu ton ami, le père de Haçan?
— Gomme la mère de

Moïse pleurait son fds
(
Koran , xxviii , g) . Je gémis devant Dieu

de cette perte. » Moâwiah repiit : « Inscris ton nom parmi les

témoins du meurtre d'Otman. — Je n'eu ferai rien, s'écria

l'Arabe, j'étais au nombre de ceux qui le virent frapper sans

lui porter secours. — Qui t'a empêché de le faire .^ lui de-

manda Moâwiah , ton devoir était de le défendre. » Abou

Tofaïl répliqua : « Le même obstacle m'a arrêté , qui t'a

arrêté, lorsque le malheur est venu fondre sur Otman,
tandis que tu étais en Syrie.

— Mais ne vois-tu pas, fit

Moâwiah, qu'en vengeant sa mort je défends sa cause .^
—

Soit, répliqua Abou Tofaïl; mais vous me rappelez l'un et

l'autre cette parole d'el-Hanéfi :



CHAPITRE LXXXVl. 45

AjJÎ c-^xX» )^>Ojl3 IJ^J^^ *^^ fi^ ^-^yi'. ^j^\^ i'^yi
À<y^

^ CA-L^i (^^-^^ 0jÎ 4^*^!^ exil LCb Jsj*j Ui *X**«
/j^ (_fH^

J'ai trouvé en toi mon panégyriste après ma mort; mais, vivant, je n'ai

jamais obtenu de toi un morceau de pain.

Moâwiah voyant entrer, un jour, Dirar, fils de Khattab, iui

demanda s'il était fort affligé de la mort d'Ali. Dirar répon-
dit : « Je soufFre comme une mère qui a vu égorger son fils

sur son sein et qui ne peut ni pleurer, ni soulager sa dou-

leur sans trêve. »

Voici une correspondance qui montre quels rapports
existaient entre Moâwiah et Kaïs

,
fils de Saad ,

fils d'Oubadeh ,

lorsque ce dernier gouvernait l'Egypte au nom d'Ali. Lettre

de Moâwiah : « Tu es un juif, fils de juif ; si le plus clément

pour toi des deux partis l'emporte, tu seras exilé et rem-

placé; si, au contraire, ceux qui te détestent se rendent

maîtres de toi
,
tu seras puni de mort , afin de servir d'exemple.

Ton père a tendu son arc et visé le but ; mais trop d'entaille

et mauvaise articulation (proverbe tiré du jeu d'arc). Aussi,

jouet de sa tribu et frappé par la destinée, il est mort en

exil à Hauran. » — Réponse de Kaïs, fils de Saad : « Tu es

un idolâtre, fils d'idolâtre. Tu as embrassé l'islam à contre-
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cœur el Tas abjuré avec joie. Si ta foi est de fraîche date,

ancienne est ton hypocrisie. Oui, mon père a tendu son

arc et visé le but; mais il était entouré de brouillons in-

capables de suivre ses traces ni de l'atteindre (littérale-

ment de fendre sa poussière). Quant à nous, nous sommes

les auxiliaires de la religion que tu as abjurée, et les enne-

mis de celle que tu as embrassée. « — Le même Kaïs , fils

de Saad, se présentant avec quelques ansars chez Moâwiah,

après la mort d'Ali et la conclusion de la paix, Moâwiah

leur dit : «< Troupe d'ansars, pourquoi vouloir tirer vengeance
des faits qui ont précédé mon règne.

•^ Peu d'entre vous

étaient dans mon parti, le plus grand nombre était contre

moi. Vous avez menacé ma fortune à la journée de Siffin et

j'ai vu la mort briller au bout de vos lances. Vous m'avez

percé de vos railleries plus aiguës que l'alêne du cordonnier.

Puis, lorsque Dieu a établi un pouvoir tel que celui que
vous ambitionniez, vous m'avez dit : Observe les dernières

volontés du Prophète. Mais prenez garde : « lait dans l'outre



CHAPITRE LXXXVl. 47

uî^ v!>-^>^î ^-f^^ *j ouf U i/ ^î ^ ilit -^^i)L dJui

;^ J^^V ^ ^"*^ ^^ CJV*-<« f»^ ciJtXrs- UAi Ui^ U^ yl^ o^

UûLftj ^ (j^i ^jji
U-> aMI J^^ *a-»o_j Utj iC^Ua ^ -JOC^U?

dJy^ *Xj aMÎ y^i ^j..^ iJ;«XxJî (ijOiiî jL dUy Uî^ »Jsjo

^^\^ «XS^ aSC^^Î^.^! o»^Î iyku aj^U* JUi iôjljc* L dljU-w*

Xiwl^ yUxxîî çj^ JU ^^jix« yU*S* o:>^^^ J"*^^ <i '^^ i»^-^^

n'admet pas d'excuses » (proverbe qui s'applique à celui qui
cherche de vains prétextes. Cf. Meïdani , I, p. 61).

Raïs lui répondit en ces termes : « Si nous voulons venger
le passé, c'est au nom de la foi due à Dieu, et non à cause

de ce qui attire la foule des tribus vers loi. Quant à notre

inimitié, il dépend de toi de t'en délivrer. Dans nos raille-

ries, le faux s'évanouira et le vrai seul restera. Ton pou-
voir est établi

,
mais c'est en dépit de notre volonté. Si nous

avons menacé ta fortune à Siffin , c'est que nous combat-

tions pour un homme tel, que lui obéir c'était obéir à Dieu.

Le testament du Prophète doit être respecté par quiconque
croit en la vérité de sa mission. Quant à ton proverbe :

« lait en outre n'admet pas d'excuses
,
» certes , ô Moâwiah ,

aucune puissance autre que celle de Dieu ne pourra ré-

primer tes iniquités.
» — «Des iniquités, s'écria Moâwiah,

qui feraient cesser vos misères! »— Kaïs, fils de Saad, pos-
sédait à un haut degré la piété, la dévotion sincère et le dé-

vouement envers Ali. Si grandes étaient sa crainte de Dieu

et son obéissance à ses préceptes, qu'un jour, en se proster-
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nant pour faire la prière, ayant trouvé à ia place où il

avait coutume de prier un serpent roulé sur lui-même, il

détourna simplement la tête et s'agenouilla près de lui. Le

reptile s'enroula autour de son cou, sans qu'il interrompît
ou abrégeât sa prière, et il ne le rejeta loin de lui qu'après
l'avoir entièrement terminée. Ce fait est raconté par Haçan,
fils d'Ali, fds d'Abd Allah, fils de Mogaïrah, d'après Moâm-

mer, fils de Khallad, d'après Abou'l-Haçan Ali, fils de Mousa
er-Rida.

Amr, fils d'el-Assy, disait un jour à Moâwiah : « Il m'est

difficile de savoir si tu es poltron ou brave. Je te vois t'avan-

cer comme si tu recherchais le combat , puis reculer comme
si tu voulais fuir. — Par Dieu, répondit Moâwiah , j'avance

quand l'occasion est propice ; je recule si la prudence l'exige ;

ainsi que l'a dit le poëte Tayite ;

Brave, si la fortune m'en fournit l'occasion; timide, si je ne vois au-

cune échappée.

Abou Mikhnef Lout, fils de Yahya, tient le récit suivant
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d'Abou'l-Aazz le Téïmite. J'étais sur le champ de bataille de

SifTin, lorsque Abbas, fds de Rébyâh, vint à passer près de

moi. Il était couvert de son armure et ses yeux étincelaient

sous la visière de son casque, comme deux charbons ardents,

ou comme les yeux du serpent arkani. Sa main brandissait

un sabre yéménite d'où la mort semblait jaillir; il mon-

tait un cheval cliiïicile dont il modérait l'allure et réprimait
l'ardeur. Voilà qu'un soldat syrien nommé Yrar, fils de

Edhem, lui cria d'une voix retentissante : « Abbas, je te défie

en combat singulier!
» Abbas lui répondit: «Il faut donc

descendre de cheval, car c'est un combat à mort. »Le Syrien

s'avançait en chantant:

Montez-vous à cheval, nous sommes habitués à la selle.

Mettez-vous pied à terre, nous sommes gens de descente (jeu de mots,

c'est-à-dire hospitaliers).

Abbas descendit de cheval en disant :

Dieu sait que nous ne vous aimons <);uère; mais nous ne vous blâmons

pas de nous rendre la pareille.

V. à
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Puis serrant les bouts de sa cotte de mailles dans son

mahzam, c'est-à-dire dans sa ceinture, il jeta les rênes de

son cheval à un esclave noir, dont il me semble voir encore

la tête crépue. Les deux champions marchèrent l'un contre

l'autre, à pas comptés, tandis que les deux partis retenaient

leurs chevaux pour contempler cette lutte. Les deux guer-

riers combattaient depuis longtemps avec leur épée et sans

succès, tant leur armure était solide, lorsque Abbas aperçut

un défaut à la cotte de mailles du Syrien. Il se précipite

sur lui, la déchire jusqu'à la mainelle, puis recommençant
à combattre et profitant de cette buverture, il lui plonge

son épée dans les côtes et lui traverse la poitrine de part

en part. Le Syrien tomba sur la face. Aussitôt le cri

Dieu est grand! fit trembler le sol et Abbas rentra dans les

rangs. J'entendis alors une voix murmurer derrière moi le

verset: «Combattez-les, afin que Dieu les châtie par vos

mains et les couvre d'opprobre ; afin qu'il vous donne la vic-

toire sur eux et guérisse les cœurs des fidèles. » [Koran,

ch. IX, V. \!\.)
— Je me retournai : c'était Ali. «Fils d'el-
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Aazz , me demanda-t-il , quel est ce champion si redou-

table à nos ennemis? Je lui répondis : « C'est le fils de votre

frère, c'est Abbas, fils de Rébyâh.
— Quoi, dit Ali, c'est

Abbas?— « Oui certainement, »répliquai-je. Ali se tournant

vers lui : « Abbas
,
lui dit-il ,

ne t'avais-je pas défendu à toi et

à Abd Allah ton fils de paraître sur le champ de bataille, et

de prendre part au combat! — Tu l'as dit, répondit Abbas.

—
N'y revenez plus!» ajouta Ali. Abbas répliqua : «On

me provoquerait et je ne répondrais pas au défi.^ — Il

vaut mieux, dit Ali, obéir à ton imam que de répondre à

ton ennemi. » Quand sa colère et son indignation se furent

calmées et apaisées, il leva au ciel ses mains suppliantes

et dit : « Seigneur, récompense Abbas de s'être placé ici;

remets-lui ses péchés et pardonne-lui comme je lui par-

donne! » Moâwiah regretta la perte d'Yrar, fils d'Edhem,
et dit : « Comme il parlait, ainsi il agissait. Son sang ne

sera-t-il point vengé? Dieu ne le permettrait pas. Qui
veut vendre sa vie pour venger Yrar? » Deux soldats lakh-

mites cités pour leur bravoure parmi les plus vaillants de

A.
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l'armée syrienne s'avancèrent. « Allez , leur dit Moâwiah ,

celui de vous deux qui tuera Abbas aura cent ocques

d'or, autant d'ocques d'argent et des robes brodées du

Yénaen en même nombre. » lis s'avancèrent entre les deux

armées et provoquèrent leur ennemi au combat en criant :

« Abbas J Abbas! Avance contre celui qui te défie! — J'ai

un chef, répondit celui-ci, et je dois obtenir sa permis-
sion. » Il vint trouver Ali qui ranimait le courage des siens

à l'aile droite. Instruit de ce qui l'amenait, Ali s'écria:

« Par Dieu ! Moâwiah souhaiterait que tout ce qui vit parmi
les Hachémites tombât, le ventre percé d'un coup de lance,

pour que la lumière de Dieu fût éteinte. « Mais Dieu ne

veut que rendre sa lumière plus parfaite, en dépit des infi-

dèles. » [Koran, ch. ix, v. 32.) Nos guerriers les subjugueront
et les accableront de maux jusqu'à ce que leurs vestiges

soient effacés.-— Abbas, ajouta Ali, donne-moi tes armes

et prends les miennes. « Quant il les eut revêtues
,

il sauta

sur le cheval d'Abbas et courut aux deux Lakhmites. Ceux-

ci, persuadés qu'ils s'adressaient à Abbas, lui dirent : « Tu as
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donc obtenu la permission de ton maître ? » Ali, pour éviter

de répondre affirmativement, leur dit : « Il est permis à ceux

qui ont reçu des outrages de combattre leurs ennemis..

Certes , Dieu est capable de les protéger, etc. »
(
Koran, ch. xxii,

V. :4o.) Or, personne plus que Abbas ne ressemblait à Ali

dans sa taille et son attitude à cheval. Un des deux soldats

s'élança sur Ali qui Tabattit à ses pieds; l'autre soldat eut le

même sort. Ali revint en disant: «Mois sacré pour mois

sacré; s'ils vous attaquent dans l'enceinte inviolable, agissez

de même par droit de talion. Quiconque usera de violence

contre vous, traitez-le de la même façon. » [Koran, ch. ii,

v. 190.) Puis s'adressant à Abbas : «Reprends tes armes,

dit-il
,
et rends-moi les miennes; et si quelqu'un te provoque

de nouveau
,
reviens me trouver. » Moâwiah

, quand il apprit

cette prouesse, s'écria : «Dieu confonde ce batailleur! ce

chameau rétif que je n'ai jamais monté sans subir la honte

d'une chute! » Amr, lils d'el-Assi, lui répondit: «La honte

est pour les deux Lakhmites et la déception pour celui que
tu as séduit. Quant à toi, tu n'es pas outragé.

— Tais-toi,
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répliqua Moâwiah, ceci n'est pas ton affaire. — Si Dieu
,
ré-

pondit Amr, n'avait eu pitié des deux Lakhmites , je ne crois

pas qu'Ali eût agi ainsi.— Moâwiah reprit : « Mais ce que tu

dis affaiblit ta cause et rend ta lâcheté plus méprisable.
—

Je le sais, dit Amr; aussi, n'était l'Egypte et son gouverne-

ment, j'aurais tenté de me soustraire à ces affaires. Je recon-

nais qu'Ali, fdsd'Abou Talib, est avec la vérité, et toi avec

le mensonge.
— Par Dieu, s'écria Moâwiah, l'Egypte t'a

aveuglé, et sans elle lu serais un homme clairvoyant! » Puis

il éclata de rire. Quand il eut donné un libre cours à sa gaieté,

Amr lui demanda : «Prince des Croyants, pourquoi cette

hilarité ? Que Dieu déride souvent ton front !
— Je ris , ré-

pondit Moâwiah ,
en songeant à ta présence d'esprit et à ce

que tu découvris aux yeux d'Ali, lorsque tu allais le com-

battre (voyez t. IV, p. Syi ). Certes en ce moment ton heure

allait sonner, ô Amr, tu voyais la mort planer sur toi : le

fils d'Abou ïalib pouvait te tuer et tu ne dois la vie qu'à sa

générosité. »— Amr répondit : « Moi aussi j'étais à ta droite

lorsque Ali te provoqua au combat; tes yeux vacillaient dans
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leur orbite et la peur t'avait mis dans un état que je n'ose

te rappeler. Ris donc de toi-même ou chasse ce souvenir. »

Au rapport d'Abou Mikhnef Lout ,
fds de Yahya , lorsque

Moâwiah vint provoquer son ennemi à la journée de Siffin,

et qu'il chargea l'aile gauche de l'armée, Ali s'y trouvait alors

et préparait ses hommes au combat. Il quitta sa cuirasse et

son cheval , emprunta ceux d'un de ses compagnons et s'a-

vança contre Moâw^iah qui tenait de pied ferme. Sur le point

de s'aborder, tandis que son adversaire s'arrêtait, Moâwiah

enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval
,
et échap-

pant à Ali, qui le poursuivait, il disparut dans le gros de

l'armée syrienne. Ali, qui, au lieu de son adversaire, n'avait

pu atteindre qu'un cavalier de cette armée, revint en disant :

Malheur sur moi! j'ai
laissé échapper Moâwiah monté sur un cheval

rapide comme l'aigle qui fond sur sa proie.

Amr, fils d'el-Assy, revenant d'Egypte ,
aborda un jour

Moâw^iah. A sa vue
,
le prince récita ce vers :
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Les gens de bien meurent et tu es vivant. La mort t'a donc promis
de t'épai'gner?

Amr lui répondit :

Non, je ne mourrai point tant que tu vivras; non, je ne mourrai pas
avant que tu meures.

On raconte que Moâwiah, voyant l'armée d'Irak s'avancer,

les soldats courir à leurs rangs, Ali, monté sur un cheval

bai et la tête nue, placer ses hommes en lignes de bataille,

les planter en terre comme des scions ou les masser en mu-
raille solide , se tourna vers Amr en lui disant : « Père d'Abd

Allah, regarde le fds d'Abou Talib et vois ce qui l'occupe.
«

Amr répondit : « Qui poursuit un grand but s'expose à un

grand danger. «

L'an 4o de l'hégire, Busr, fils d'Artah, fut envoyé par
Moâwiah contre Médine avec 3,ooo hommes. Abou Eyoub
el-Ansari, qui gouvernait cette ville, s'étant retiré, Busr

l'envahit, monta en chaire et menaça de mort les Médinois
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s'iis ne proclamaient Moâwiah, ce à quoi ils se soumirent.

Ali, quand il apprit ces événements, fit marcher 2,000

hommes sous les ordres de Haretah, (ils de Kodamah le

Saadite, et 2,000 hommes sous les ordres de Wehb, fils de

Maçoud. Busr se porta alors sur la Mecque et passa ensuite

dans le Yémen. Obéid Allah, fils d'Abbas, qui s'y trouvait,

se retira à son approche et alla rejoindre Ali, après avoir

remis son gouvernement à Abd Allah
,
fils d'Abd ed-Dar el-Ha-

reti. Il y laissait aussi ses deux fils Abd er-Rahman et Kotam

sous la garde de leur mère Djoweïryah, fille de Kariz le Ki-

nanite. Busr égorgea ces deux enfants et, avec eux , leur oncle

maternel , qui était de la tribu de Takif. Ce Busr, fils d'Artah
,

de la tribu d'Amir, fils de Lowayi, fils de Galib, inonda

Médine et le pays entre les deux mosquées du sang des

Khozâïtes et d'autres tribus; à Djoraf, il massacra un grand
nombre de Hamdanites, et à Sanaa, plusieurs ehna (noblesse

persane); dès qu'il soupçonnait quelqu'un de faire cause

commune, ou tout au moins de sympathiser avec Ali, il le
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faisait périr. La nouvelle de l'approche de Haretah ben Ko-

damah le Saadite força Busr à se retirer, en laissant un neveu

et quarante personnes de sa maison entre les mains de

Haretah
, qui les fit tuer. On vit alors Djoweïryah, la mère des

deux enfants d'Obéïd Allah massacrés par Busr, courir, les

cheveux épars , autour de la Kaabah. Cette femme , qui était
|

d'une rare beauté, pleurait ses enfants en chantant ces vers:

Qui a vu mes deux enfants, ces deux perles arrachées à la nacre de leur

coquille?

Qui a vu mes deux enfants
, c'était tout ce que j'entendais , tout ce que

j'aimais; maintenant la raison m'est ravie?

Qui a vu mes deux enfants, cette moelle de mes os, moelle aujourd'hui
desséchée?

J'ai entendu l'appel de Bnsr, mais j'ai repoussé leurs vaines paroles et

leurs promesses mensongères.
Ali est tombé égorgé , un fer aigu a frappé mes deux fils , et voilà com-

ment le crime prospère!

On lit dans Wakédi : Amr, fils d'el-Assy, vint un jour visi-

ter Moâwiah, qui était devenu vieux et faible; auprès de lui
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était son affranchi Werdan, et c'est en présence de ce seul

témoin qu'eut lieu la conversation suivante : « Prince des

Croyants, demanda Amr, quels sont les plaisirs qui ont

encore de Pattrait pour vous?» Moàwiah répondit: «Les

femmes? Elles ne me sont plus nécessaires. La parure? Ma

peau s'est usée au contact des étoffes les plus moelleuses et

les plus riches et je ne saurais dire quelle est la plus belle.

La table? Je me suis nourri de mets si délicats, si savoureux

que j'ignore lequel est le meilleur. Les parfums? Mon odo-

rat en a savouré de si exquis que je ne pourrais discerner le

plus suave. Non, je n'ai pas de plus grand plaisir que de

boire frais en été, et de voir circuler autour de moi mes en-

fants et mes petits-enfants. Et toi Amr, qu aimes-tu encore?
— Une terre que je cultive, dont je retire des fruits et un
^e^ enu

,
«
répondit Amr. — Moâwiah se tournant vers son

affranchi : « Et toi, Werdan, lui dit-il, quelle est ta dernière

jouissance?» Werdan répondit: « Une action noble et géné-

reuse, dont les mérites se gravant dans la mémoire de ceux
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qui comptent et se souviennent, au lieu d'une rétribution

en ce monde, me vaudront, en présence de Dieu auprès de

qui ils intercéderont pour moi, une récompense dans la vie

éternelle. — Assez de conversation pour aujourd'hui, s'écria

Moâw^iah, cet esclave vaut mieux que toi et que moi. »

L'an quarante-trois de l'hégire, mourut en Egypte Amr,
fds d'el-Assy, fds de Waïl, fds de Sehm, fds de Saïd, fds

de Saad, âgé de quatre-vingt-dix ans; il gouverna l'Egypte

pendant dix ans et quatre mois. Voici sa dernière prière :

« Seigneur, je n'ai pas d'immunité à invoquer, pas de puis-

sance pour me défendre; tes ordres, je les ai transgressés;

tes défenses, je les ai violées, et voici, ô mon Dieu, que j'ap-

puie ma tête dans mes mains. » Il ajouta : « Creusez ma fosse

et préparez-moi le lit de terre qui doit me recevoir; « puis il

mit son doigt dans sa bouche, jusqu'à ce qu'il rendît le der-

nier soupir. La prière funèbre fut récitée, le jour du Fitr

(rupture du jeûne), par son lils Abd Allah, lequel com-

mença par la prière des morts avant celle de la fête qu'il

récita ensuite à la tête des fidèles.
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Le ,père d'Amr avait été un des insulteurs du Prophète

(allusion au Koran, xv, gô) , et cest pour lui que fut révélé

le verset : « Certes celui qui te hait mourra sans postérité. »

[Ihid. ch. 108, V. 3.)
— Moâwiah maintint Abd Allah dans

les hautes fonctions exercées par son père. La succession

d'Amr se composait, en or, de 325,000 dinars, en argent, de

2 millions de dirhems, de 200,000 dinars en revenus sur

les récoltes d'Egypte , et d'une propriété , en Egypte , nom-

mée el-Wahat, valant 10 millions de dirhems. Le poète Ibn-

Zobeïr el-Asedi fait allusion à Amr dans ce passage :

N'as-tu pas vu les vicissitudes de ia fortune accabler Amr le Sehmite

dont l'Egypte était tributaire?

De quoi lui ont servi sa jSrudence , ses stratagèmes habiles et cet amas

de biens que la fortune lui prodiguait?
Le voilà gisant sous ia terre nue, dépouillé de ses artifices et de ses

immenses richesses!

En /i5 de l'hégire , Moâwiah donna le gouvernement de

la ville et de la province de Basrah à Ziad surnommé lejih
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de son père (voyez ci-dessus, p. 20 et suiv.), lequel en entrant

dans Basrah prononça ce vers :

Beaucoup se réjouissent de notre arrivée que nous ne rendrons pas

joyeux; beaucoup d'autres s'en affligent, qui n'auront pas à en soufFrir.

La même année, eut lieu l'expédition (contre les Byzan-

tins), dont Moâwiah donna le commandement à Sofian,

fils de Awf el-Amiri, avec ordre de s'avancer jusqu'à Tovs^a-

nah (Tyane). Cette expédition dans le pays de Roum, où

Sofian périt avec une partie de son armée , excita un deuil gé-

néral. Cependant Moâwiah fut informé que Yézid son fils,

en apprenant ce désastre, dans une orgie au milieu de ses

convives
,
avait chanté ces vers :

Que m'importe si leurs troupes ont succombé à la fièvre et aux pleuré-
sies

, le jour de Towanah ,

Quand mollement étendu sur des coussins , au couvent de Morran , j'ai

auprès de moi Oumm Koltoum?

Moâwiah jura que son fils partirait pour l'armée, et il

l'envoya rejoindre Sofian; c'est ce qu'on nomma Vexpédition
des recrues. Dans cette guerre, où les Musulmans arrivèrent
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sous les murs de Gonstantinople , périt Abou Eyoub el-An-

sari,dont le nom entier est Abou Eyoub Khalid, fils de

Zeïd; il fut enterré à la porte de la ville. Selon une autre

opinion, Abou Eyoub serait mort en 5i , dans l'expédition

commandée par Yézid. Voyez , pour le détail de ces guerres

et de ce qui concerne Yézid, notre Histoire Moyenne.
En 49, la peste éclata à Koufah. Mogaïrah ben Chôbah

son gouverneur prit la fuite; mais, frappé par le fléau à son

retour, il mourut. Un Arabe passant par le lieu où on l'en-

terrait, dit ces vers :

Reconnaît-on les vestiges de la demeure de Mogaïrah, au-dessus de

laquelle s'entendait le bourdonnement des hommes et des djinns?

Si , après nous , tu rencontres Aman et Pharaon , sache que le maître du

trône céleste est juste.

On raconte que Mogaïrah , lorsqu'il était émir de Koufah ,

alla avec son escorte rendre visite à Hind , fille de Nôman
,

fils de xMoundir, dans le couvent de Hirah où elle était ab-

besse. Hind avait perdu la vue. Mogaïrah se présenta, le

soir, et demanda la permission d'entrer. Une servante alla
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prévenir Hind, qui lui ordonna de préparer quelque meuble

pour cette visite. La servante jeta un coussin de crins sur

lequel le gouverneur s'assit en entrant. Lorsqu'il se fut

nommé, Tabbesse lui dit: «Je te connaissais déjà, gouver-
neur de la ville. Quel motif t'amène.^ — Je suis venu de-

mander ta main , répondit Mogaïrah.
— Par la croix, s'écria

Hind
,
si tu étais venu à moi pour embrasser ma religion ,

ou séduit par ma beauté, tu serais parti satisfait. Mais,

quant à cette demande, je vais te dire le désir secret qui te

l'a inspirée.
— Quel est-il? demanda Mogaïrah.

— Tu vou-

lais, reprit-elle, paraître au milieu des Arabes, à l'époque
du pèlerinage , et te vanter parmi eux d'avoir épousé la fille

de Nôman. — Tel était mon désir, répondit Mogaïrah. Ap-

prends-moi du moins ce que disait ton père de cette tribu

de Takif. Hind lui répondit : « Il la faisait descendre de Yad.

Deux Takifites, l'un de la branche des Benou Salim, l'autre

des Benou Yaçar, se glorifiant de leur noblesse en présence
de mon père, il les interrogea sur leur généalogie. L'un d'eux

la rattachant à Hawazin, le second à Yad, mon père leur
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dit : « La famille de Maadd n'a sur celle de Yad aucune su-

périorité
«

, et il les congédia en ajoutant ce vers :

La tribu de Takif n'est pas celle de Hawazin; entre Amir et Mazin, il

n'y a d'autre lien qu'une commune renommée de belles actions.

Mogaïrah reprit : « Nous autres , nous sommes de la race

de Hawazin, personne ne le savait mieux que ton père. Mais

dis-moi aussi à quelle tribu il donnait la préférence.
— A

celle qui lui était le plus soumise. — Mais à qui donc en

particulier.^
— Aux fds de Bekr ben Waïl. — Où plaçait-il

les Benou Témini.^ demanda Mogaïrah.
— Je ne l'ai jamais

entendu se plaindre de leur fidélité , répondit Hind. — Et

les fils de Kaïs? — Dès qu'ils se rapprochaient de lui par
une action louable, ils s'en éloignaient par une conduite

digne de blâme. — En quoi consistait la soumission de ton

père à la Perse? Hind répondit: uH lui obéissait en ce qui
lui faisait plaisir.

» Après cette conversation, Mogaïrah s'é-

loigna.
— A la mort de cet émir, Moâwiah réunit Koufah

sous l'autorité de Ziad; ainsi, pour la première fois, le gou-

V. 5
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vernement des deux Ii aks , de Basrah et de Koufah fut con-

ceutré dans les mêmes mains.

Kan 48, Moâwiah enleva Fedek à Merwan ,
fds d'el-Hakem,

confisquant cette propriété, dont il lui avait fait don précé-

demment. — L'an 5o, il fit le pèlerinage, et voulut fa-ire

transporter de Médine à Damas la chaire (inenher) du Pro-

phète. Tandis qu'on la déplaçait, le soleil s'éclipsa el les

étoiles se montrèrent en plein jour. Moâwiah, effrayé et averti

par ce présage , laissa la chaire à sa place, en y faisant ajouter

six marches.

En 53, au mois de Ramadan, mourut, à Koufah, Ziad, dit

le^/5 de son père (cf. ci-dessus, p» 20 et suiv.). Son surnom

était Aboul-Mogaïrah. Dans une lettre adrcessée à Moâwiah,

il lui disait «que sa main droite tenait l'Irak; mais que sa

gauche était vide. » Le prince lui donna le Hedjaz, ce qui

étendait son autorité jusqu'à Médine. Tous les habitants de

cette ville , petits et grands, se réunirent alors dans la mos-

quée du Prophète, en implorant le ciel et embrassant le tom-
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beau de Mahomet pendant trois jours, tant la tyrannie et la

cruauté de Ziad leur étaient connues. iMais une pustule se

forma dans sa main, et lui donna de vives démangeaisons;

puis elle se développa et noircit, la gangrène se déclara et

l'enleva à Tâge de cinquante-cinq ou de cinquante-deux ans.

Il fut enterré à Tawyali dans le pays de Koufah. Ziad avait

l'habitude de réunir le peuple de Koufah aux portes de son

palais pour l'exercer à maudire Ali : quiconque s'y refusait

était livré au bourreau. Abd er-Rahman , fils de Saïb, raconte

cette anecdote. Ayant obtenu une audience chez l'émir, je me
rendis un jour, avec quelques ansars, sur la rahbah (grande

placedevantle château). Je m'assis dans la foule et m'assoupis.

Dans mon sommeil, je vis un grand fantôme s'avancer vers

moi.— Qui es-tu? lui dis-je. Il me répondit : « Je suis le nakkad

(le berger) au long cou; on m'a envoyé vers le maître de ce

palais.
» Je me réveillai fort elfrayé , et une heure ne s'était pas

encore écoulée qu'un serviteur sortit du palais et nous dit :

« Eloignez-vous, l'émir ne peut vous recevoir; » et en elfet il

5.



68 LES PliAiRIES D'OR.

iCelî^r «.;.uûi «Xij Aaj?; c>Jv.l3 j.| 0^ ^ iOL^i^l <^a.>.Uaj ^*j

5«Xj tj ^^yjïls i:>L»j yi JUb^ iCJ>^b j-wojiil ,j ^jjii
IaA^ ^i <ji

j.^Xjc* J^=»-i^ -jj-JU ;jJ2?
dU *i JUi \4xlu3 ^i laï?^ j^Ui ffJ\^

i^\ ^^J JUU La:?^ (j**UJi j.^>J
dl^UàS (j^ îji^^ dLjUIÎ

était dévoré par le mal dont nous avons parlé. Abd Allah ,

fils de Saïb, fait allusion à ce rêve dans les vers que voici :

' Sa volonté s'était entièrement déchaînée contre nous, lorsque lui appa-
rut le nakkad au grand cou.

Une plaie profonde a fait tomber la moitié de sa chair, punition de

sa haine cruelle contre l'homme de la rahhah.

Par ces mots Vhomme de la rahhah, le poëte désigne Ali,

fils d'Abou Talib, qui, selon une tradition , aurait été enterré

dans le château même de Koufah. D'autres racontent que

Ziad, blessé d'un coup de lance à la main, demanda àCho-

raïh s'il devait subir l'amputation. Choraïh lui dit : « Ta for-

tune a été comptée d'avance et ta vie mesurée par le destin.

Si tu dois survivre à cette opération , je ne veux pas que tu

restes manchot; ou si ton heure arrive, que tu te présentes

devant Dieu avec un bras coupé, et que, s'il te demande

pourquoi tu as un bras de moins, tu sois obligé d'avouer

que tu redoutais sa présence et voulais fuir son jugement. »

Comme on blâmait Choraïh de cette réponse, il ajouta :

« Ziad me consultait, et celui qui conseille doit répondre en
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homme crhonneur ;
s'il ne s'était agi de consultation, j'aurais

prié Dieu de lui couper aujourd'hui une main, demain un

pied et le jour suivaftt les autres membres. »

En 59 de l'hégire, des députations d'ansars se rendirent

chez Moàwiah; parmi ceux qui venaient d'Irak se trouvait

Ahnef, fils de Kais, accompagné de plusieurs chefs. Moâwiah

avait dit à Dahhak , fds de Kais : « Je donnerai demain une

audience publique dans laquelle je parlerai selon ce que Dieu

m'inspirera. Prends la parole après moi et parle en faveur de

Yézid
,
comme c'est ton devoir de le faire. Gagne des partisans

à son élection; de mon côté, j'ai recommandé à Abd er-Rah-

man, fils d'Otman le Takéfite, à Abd Allah, fils de Ydat

l'Acharite, et à Tawr, fils de Maan le Selmite, d'appuyer ton

discours et de donner leur approbation à la proposition que
tu feras. » Le lendemain, Moâwiah, après avoir pris séance,

dit à l'assemblée que, considérant les excellentes qualités et

la bonne éducation de son fils Yézid , il était disposé à le

désigner comme son héritier. Puis Dahhak se leva pour ap-

prouver cette résolution ;
il invita l'assemblée à proclamer
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Yézicl et engagea le prince à mettre son projet à exécution.

A leur tour, Abd er-Rahman, fils dH3tman le Takéfite,

Abd Allah, nis de Ydat l'Acharite, et Tawr, fils de Maan,
soutinrent de leur suffrage le discours de Dahhak. Moâ-

wiah demanda alors: «Où est Ahnef, fils deKaïs?» Ahnef

se leva et dit : « Les hommes sont enclins à méconnaître

les droits anciens et à se laisser capter par les faveurs du

temps présent; voilà pourquoi Yézid est populaire. Mais

si, après avoir été reconnu en qualité d'héritier du trône,

les atteintes de l'âge ou d'une maladie incurable le frappent

d'incapacité , instruit par les événements et par mon expé-

rience des choses, je sais quel est l'homme sur qui ton choix

doit se reposer et à qui l'autorité doit passer après toi.

Repousse les avis de ceux qui te conseillent sans pouvoir
servir ta cause et dont le langage n'est pas inspiré par le clé-

vouement. » A ces mots, Dahhak ben Kaïs se leva furieux; il

traita les hommes d'Irak de séditieux et de perfides et dit

qu'il fallait refouler leurs discours dans leurs gorges. Abd er
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Rahman ,
fils d'Otman , parla dans le même sens que Dahhak.

Après lai
,
un homme de la tribu d'Azd s'adressant à Moâ-

wiah , lui dit : « Tu es le prince des Croyants ; quand tu

mourras, le prince des Croyants sera Yézid, et voilà pour

qui s'y opposera.
» Ce disant, il saisit la poignée de son

sabre et le tira du fourreau.— Assieds-toi, lui dit Moâwiah,

tu es le plus éloquent des hommes. » Moâwiah fut le pre-

mier prince qui fit adopter en faveur de son fils le droit de

succession ; ce qui a fait dire au poëte Abd er-Rahman
,

fils

de Hammam Selouli :

On nous amènerait Ramiali ou Hind , que nous proclamerions une de

CCS femmes chef des Croyants!

Kisra est mort, vive Kisra! que trois rois se suivent à la file en peu de

temps.
Hélas! nous tendons le nez au vent, mais sans rapporter ce que nous

flairions.

Qu'on vous frappe donc, afin qne vous reveniez à la Mecque en léchant

votre maître irrité.

Nous craignons leur colère au point que tout le sang des Omeyades ne

saurait nous désaltérer.
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Voire troupeau est égaré et vous faites la chasse à des lièvres pris en

défaut.

Des lettres relatives à l'élection de Yézid furent répan-
dues dans toutes les grandes villes. Une de ces lettres, adres-

sée par Moâwiali à Merwan ben Hakem, son gouverneur à

Médine, l'instruisait qu'il avait choisi Yézid pour son suc-

cesseur au trône et son héritier; il lui ordonnait en consé-

quence de l'accepter et de le faire reconnaître par le peuple.
Au reçu de ce message, Merwan partit furieux avec sa

famille et ses cousins de la tribu des Benou Kinanah; il

courut à Damas el se présenta chez Moâwiah, marchant entre

les deux rangs de son escorte. Arrivé à portée de la voix,

il salua Moâwiah et lui reprocha sa conduite en termes

prolixes : «c Fils d'Abou Sofian, lui dit-il entre autres choses,

mets ordre aux affaires et cesse de vouloir choisir un prince

parmi des enfants. Sache que tu as des pairs parmi tes parents
et que tu serais coupable en cherchant à les abaisser. » Moâ-

wiah lui répondit : « Tu es l'égal de l'émir des Croyants , son
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espérance et son bras droit dans le danger, le second après

l'héritier du trône; » en conséquence, il lui promit le pou-

voir après Yézid el le renvoya à Médine. Mais bientôt il

l'exila de cette ville dont il donna le gouvernement à Wé-

lid, fils d'Otbah, fils d'Abou Sofian, et ne tint jamais la

promesse qu'il lui avait faite de le désigner comme succes-

seur de Yézid. Dieu sait mieux la vérité
'

CHAPITRE LXXXVII.

PORTRAIT DE MOAWIAH; SON GOUVERNEMENT ; PARTICULARITES

TIRÉES DES SOURCES DE SON HISTOIRE.

Nous avons parlé dans ce qui précède des faits principaux
concernant l'histoire et la vie de Moâwiah; nous ajouterons
dans ce chapitre de nouveaux détails sur son caractère

,
sa

biographie et les principaux événements de son règne, jus-

qu'à sa mort.

L'usage constant de ce prince était de donner cinq fois
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audience dans l'espace de vingt-quatre heures. Dès qu'il

avait récité la prière de l'aurore, il recevait son rapporteur et

écoutait la lecture de ses rapports; puis on lui présentait

son Koran et il en lisait une section. Il rentrait alors chez

lui, s'occupait des affaires , disait une prière de quatre rikaats

et entrait dans sa salle de réception. Là il recevait d'abord

ses plus intimes favoris avec lesquels il causait, puis ses

ministres, qui avaient le droit de lui parler pendant toute la

journée jusqu'à l'heure de Vacha. On lui apportait alors son

premier déjeuner, qui se composait d'un reste du dîner de

la veille, d'un agneau froid, d'un poulet ou de quelque
mets de ce genre Après une longue causerie, il se retirait

dans son appartement pour avoir quelque liberté. Quand
il en sortait, il ordonnait à son page de faire avancer sa

chaise; il se rendait à la mosquée, et après les ablutions, le

dos appuyé à la niaksourah , assis dans sa chaise, et entouré

de ses gardes, il laissait approcher qui voulait, pauvres,

Arabes du désert, femmes ou enfants, gens privés de res-

sources, etc. L'un se plaignait d'une injustice, il en ordon-
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nail le redressement; Fautre d'une agression, il envoyait des

gardes pour la réprimer; un troisième venait se plaindre

de quelque injure, il prescrivait une enquête. Lorsqu'il ne

restait plus de solliciteurs, il rentrait, se plaçait sur son

trône, et recevait les grands en observant la hiérarchie et en

défendant que qui que ce fût l'empêchât de rendre le salut.

La formule des visiteurs était : « Comment se porte l'émir des

Croyants? Que Dieu lui accorde longue vie \ » A quoi il répon-
dait : « Far la grâce divine. »> Une fois les courtisans assis , il

leur disait : « Vous savez qu'on vous nomme les grands, parce

que l'honneur d'être admis ici vous place au-dessus des

autres. C'est donc à vous de défendre les intérêts de ceux

qui n'ont point accès auprès de nous. » Alors, si quelqu'un

parlait en faveur d'un soldat tué à la guerre sainte, Moâ-

wiah accordait une pension à ses enfants; si on lui parlait

d'une famille dont le chef était absent, il recommandait de

veiller sur elle, de pourvoir à ses besoins par des secours

et des services assidus. Après cela, on lui apportait le dé-

jeuner principal, et en même temps son secrétaire venait se
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placer à ses côtés. Si quelqu'un se présentait, Moâwiah le

priait de s'asseoir à sa table et de prendre deux ou trois

bouchées du mets qu'il lui présentait, tandis que le secré-

taire lui lisait ses lettres et écrivait sous sa dictée. Le prince

disait ensuite au premier solliciteur : «Serviteur de Dieu,

retire-toi.» Dès qu'il était parti, un autre se présentait et

ainsi de suite jusqu'au dernier : quelquefois il recevait jus-

qu'à quarante postulants, plus ou moins , suivant la durée du

repas. La table ôtée et l'assistance congédiée, il rentrait

chez lui et n'admettait qui que ce fût en audience. A l'an-

nonce de la prière de midi, il allait prier à la mosquée, fai-

sait encore une oraison de quatre rikaats au retour ; puis il

recevait ses courtisans les plus intimes. Si c'était l'hiver, il

leur distribuait des friandises nommées proi;w«o?i5 du pèlerin,

telles que pâtisseries sèches, biscuits, tartelettes de lait

caillé et de sucre, farine de gruau, gâteaux au beurre,

fruits secs et danjoudj; Vété^ il leur faisait servir des fruits

nouveaux. Puis ses vizirs se présentaient et prenaient ses
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ordres selon Texigence des affaires du jour; cela durait jus-

qu'à Vasr (vers 3 heures de Taprès-midi). Il récitait la prière

et rentrait chez lui, où personne n était admis à cette heure.

Vers la fin de Vasr, il prenait place et donnait une seconde

audience où les courtisans se rangeaient selon leurs grades.

On lui apportait le dîner, qui durait le temps d'annoncer la

prière du magreh; les solliciteurs n'étaient pas admis durant

ce repas. La table enlevée, et à l'appel de la prière, il se ren-

dait à la mosquée , faisait en rentrant une prière de quatre
rikaats et récitait cinquante versets par rikaat, les uns à haute

voix, les autres tout bas: puis il se retirait chez lui et n'y

admettait personne jusqu'à l'appel de la prière de nuit. Il

se rendait à la mosquée, et après cette prière on laissait en-

trer ses courtisans
,
ses favoris , ses vizirs et les officiers de sa

maison. Les vizirs travaillaient avec lui, pendant les pre-
mières heures de la nuit. Un tiers de la nuit était consacré

à la lecture de l'histoire des Arabes, de leurs journées célè-

bres; à celle des peuples et des rois étrangers, de leur poli-
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lique et de leur biographie, leurs guerres , leurs stratagèmes ,

leur système de gouvernetiient, en un mot tout ce qui forme

Fhistoire du passé. Puis on lui apportait, de la part de ses

femmes, les friandises les plus recherchées, du halva ou

d'autres douceurs de ce genre. Après quoi, il allait dormir

pendant un tiers de la nuit. A son réveil, il se mettait sur

son séant et se faisait apporter les archives renfermant les

biographies des rois, leur histoire, leurs guerres, les secrets

de leur politique; des pages étaient spécialement chargés de

cette lecture
,
ainsi que de la conservation de ces documents.

Chaque nuit il écoutait plusieurs fragments d'annales et de

recueils historiques ou politiques. Ensuite il allait réciter

la prière du matin
, et reprenait ainsi chaque jour l'emploi

de son temps, tel que nous venons de le décrire.

Plusieurs de ses successeurs, et entre autres Abd el-Mé-

lik, fils de Merwan, ont pris exemple sur son caractère sans

atteindre à sa mansuétude, à celte sûreté de gouvernement,
à ces sages tempéraments, à l'habileté avec laquelle il

maniait les hommes selon leur rang, à la cordialité et àxxt.
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égards qu'il leur témoignait d'après leur position sociale.

Voici une anecdote qui prouve avec quelle habileté il alliait

l'énergie et la sûreté de gouvernement à l'art de gagner les

cœurs de ses sujets, grands ou petits. Au retour de l'expédi-

tion de Siffin, un homme de Koufah entrait à Damas
H monté sur son chameau, lorsqu'un Damasquin le réclama

en disant : « Voici ma chamelle qui m'a été enlevée à SifTm.

L'affaire ayant été portée devant Moâvy^iah, le Damasquin

produisit cinquante témoins oculaires qui affirmèrent que la

chamelle lui appartenait; en conséquence Moâwiah rendit

un arrêt contre le Koufien et le condamna à restituer l'animal

au demandeur. «Que Dieu vous garde! lui dit le Koufien,

c'est un chameau et non pas une chamelle. — C'est chose

jugée,» répondit Moâwiah; seulement, une fois les parties

congédiées, il fit venir secrètement le Koufien ,
lui demanda

le prix de son chameau, lui en donna le double et le

combla de faveurs et de bienfaits. — « Va ,
lui dit-il , et dis à

Ali que je le combats à la tête de cent mille hommes, dont

pas un ne sait distinguer une chamelle d'un chameau. » —
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L'ascendant qu'il avait pris sur ieur esprit était tel qu'en

arrivant k Sifïin il leur fit réciter, le mercredi, la prière du

vendredi; puis ils relevèrent sur leurs têtes et le portèrent

ainsi au combat. Enfin, ils acceptèrent cette assertion d'Amr,

fils d'el-Assy, à savoir qu'Ali avait tué lui même Ammar ben

Yaçir, après lui avoir mis les armes à la main pour sa propre

cause. (Voyez t. IV, p. Sôg.) En un mot, leur obéissance

arriva à ce degré que l'habitude de maudire Ali devint pour
eux une pratique pieuse dans laquelle ils naissaient et qu'ils

observaient jusqu'au tombeau.

Un chroniqueur rapporte qu'ayant demandé à un Syrien

distingué par son rang, sa sagesse et son esprit, qui était cet

Ahou Tourab (sobriquet d'Ali) que l'imam maudissait en

chaire, cet homme lui répondit : « Je pense que c'est un de

ces brigands sortis de nos discordes. »

Djahiz raconte avoir entendu un homme du peuple fai-

sant le pèlerinage et à qui on parlait de la Kaabah
, répondre :

« Quand j'y serai, qui me parlera de sa part?» Le même
auteur dit qu'un de ses amis lui avait affirmé ceci: Ayant



CHAPITRE LXXXVII. 81

-^
si .

'*^

feL^r^-i/i 1*XJÛ U -«'(^w.J c:AAAi ^^^Jb ^>i;: cxr^ ^yX^^ (j*#UJ)

^jw« ^j Aji *j*^ !5X^ ujUa^ J*^j^ ^^b o*»^^^ (:J^-? owXi»-:»^

demandé à un Syrien qu'il entendait prier pour Mohammed
ce qu'il pensait de ce Mohammed : « C'est notre Dieu

,
« lui

répondit cet homme.

Toumamah
,
fils d'Achras

,
raconte ce qui suit : « Passant un

jour dans le marché de Bagdad, je remarquai un rassemble-

ment formé autour d'un homme. Pensant que la foule s'é-

tait attroupée pour une chose qui en valait la peine, je des-

cendis de ma mule et pénétrai parmi les curieux. C'était

un charlatan qui prônait son collyre spécifique contre toutes

les maladies de l'œil. Or je remarquai que cet homme avait

des taies dans un œil et l'autre œil fort endommagé. « Brave

homme, lui dis-je, si ton collyre était ce que tu dis, tes yeux
s'en seraient bien trouvés. — Ignorant que vous êtes, me

répondit cet homme ,
ce n'est pas ici que mes yeux sont de-

venus malades, c'est en Egypte. » Et la foule de lui donner

raison ; si bien que le narrateur ajoute n'avoir pu se sous-

traire à leurs taloches qu'avec des peines infinies.

Un de mes amis me racontait qu'un jour, à Bagdad, un

homme de la basse classe se présenta chez un grand person-
V. 6
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nage hostile aux philosophes, et accusa son voisin de pra-

tiques impies. Le fonctionnaire l'interrogea sur la secte de

ce voisin. L'homme répondit : « Il est merdjite, kadarile, na-

çibite ,
rafidite ! » et après avoir débité toutes ses épithètes , il

ajouta : «Il hait Moâwiah, fils de Khattab, l'adversaire

d'Ali, fils d'el-Assy.
— En vérité , s'écria le Wali, je ne sais

ce que je dois le plus envier chez toi
,
de ton érudition philo-

sophique ou de ta science en généalogie I »

Un savant de mes amis me racontait ceci : « Je me trouvais

dans une assemblée où nous discutions sur Abou Bekr,

Omar, Ali et Moâwiah : notre conversation était celle des

gens instruits quand ils causent entre eux. Près de nous

allaient et venaient des hommes du peuple qui prêtaient

l'oreille à nos discours. Un jour l'un d'eux, homme à grande
barbe et qui paraissait intelligent, nous dit: « Combien de

temps allez-vous encore bavarder sur Ali et Moâwiah, et

celui-ci et celui-là.^— Qu'en penses-tu toi-même? lui deman-

dai-je.
— De qui voulez-vous parler? fit-il. — J'ajoutai :

«( Que penses-tu d'Ali? — N'était-il pas le père de Fatimah?
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me demanda-t-il. Je continuai : « Quelle était cette Fatimah? "

— Il me répondit : « C'était la femme du Prophète , la fille

d'Aïchah , sœur de Moàvviah. « Je lui demandai encore :

«Quelle est l'histoire d'Ali?» lime répondit: « Ali fut tué

dans l'expédition de Khaïber avec le Prophète. »

Abd Allah, fils d'Ali, lorsqu'il poursuivait Mervs^an en

Syrie (l'histoire de Merwan et sa mort sont des faits bien

connus), à son entrée dans ce pays, envoya chez Abou'l-

AbbasSaffah des cheïkhs syriens choisis parmi les chefs les

plus riches et les principaux possesseurs des fiefs militaires

de Syrie. Ces hommes déclarèrent par serment devant

Abou'l-Abbas SafTah qu'ils ne connaissaient pas au Prophète
d'autres parents ni héritiers que les Omeyades «jusqu'au

jour où vous êtes devenu khalife, » dirent-ils au prince. Ibra-

him, fils de Mohadjir Bédjéli ,
fait allusion à cette circonstance

dans les vers suivants :

Hommes, écoutez-moi : ce que je veux vous dire dépasse toute

croyance, tout étonnement.

6.
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Chose inouïe! Les fils d'Abd Chems (les Omeyades) ont ouvert dans le

monde les portes du mensonge.
Ils se disent les héritiers d'Ahmed , au détriment d'Abbas , fils d'Alwl

ei-Mottalib.

Mais par Dieu! ils mentent. L'héritage, que nous sachions, ne peut

être dévolu qu'aux héritiers les plus proches.

Il y avait à Bagdad, sous le règne de Haroun er-Réchid,

un soi-disant médecin que le peuple comblait de ses béné-

dictions. 11 était dehrite, mais se faisait passer pour ortho-

doxe, maudissait les novateurs et avait mérité par là le

surnom de sunnite. La foule le suivait docilement; chaque

jour, un grand concours de peuple s'amassait autour de lui ;

chacun portait une fiole d'urine à la main. Alor» il se levait

vivement et parlait en ces termes : « Musulmans qui êtes ici

réunis, vous dites que le mal et le bien sont entre les mains

de Dieu seul. Pourquoi donc accourir vers moi.^ Pourquoi

m'interroger sur ce qui peut vous nuire ou vous servir.^

Adressez-vous à votre Seigneur, mettez votre confiance en

celui qui vous a créés, pour que votre conduite soit d'accord
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avec vos paroles.
« Les auditeurs se regardaient entre eux en

disant : « En vérité, il a raison. » Aussi combien de maiades

moururent sans user de remèdes! Quelquefois un des assis-

tants attendait qu'il se calmât, puis il lui montrait sa fiole,

pour qu'il lui prescrivît un remède; mais le charlatan lui

disait : « Faible est ta foi
,
sinon tu mettrais ton espoir en

Dieu ; comme il t'a rendu malade ,
il peut te guérir. » C'est

par ces paroles qu'il fut la cause d'un grand nombre de

décès, en dissuadant le peuple de soigner les malades.

C'est
,
en effet

,
un des caractères du vulgaire de se donner

pour maître celui qui est indigne de le diriger, d'exalter le

mérite de qui en est dépourvu , de proclamer savant un

ignorant. Le vulgaire suit celui qui se met à sa tête, sans

distinguer entre le talent et l'incapacité, sans démêler la vé-

rité de l'erreur. Que le lecteur, s'il veut bien réfléchir à ce

que nous disons, jette les yeux sur les assemblées de savants,

il les trouvera remplies d'hommes d'élite, il y verra briller

la raison , l'urbanité , l'intelligence. Qu'il examine au con-

traire la foule dans les lieux où elle se porte et s'agglomère ;
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il ne la trouvera jamais réunie qu'autour d'un montreur

d'ours, ou d'un bateleur qui fait danser des singes au son

du tambour. Elle va où l'entraînent le plaisir et la frivolité.

Ici, elle se passionne pour un faux dévot, thaumaturge hypo-

crite; là, elle prête l'oreille aux récits mensongers d'un

conteur; là, elle se presse autour d'un malheureux qu'on
bâtonne ou qu'on pend. Qu'on la menace

,
elle obéit ; qu'on

la craigne, elle se permet tout. Le mal la laisse sans indigna-

tion et le bien sans reconnaissance; peu lui importe, enfin,

si elle associe l'honnête homme au scélérat, le croyant à

l'impie. C'est ce que prouve cette parole du Prophète : « Les

hommes se divisent en deux classes : ceux qui savent et ceux

qui apprennent. Tout le reste n'est qu'un troupeau de brutes ,

dont Dieu ne se soucie point. »

On cite une sentence analogue d'Ali. Comme on lui par-

lait du vulgaire, il répondit: «C'est un troupeau de brutes

docile à qui le menace. Il ne recherche point la lumière de

la science, et ne se repose pas sur un appui solide. » Aussi

est-ce avec raison qu'on applique à la foule l'épithète de
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gavga [nuée de sauterelles). Si elle s'unit, elle triomphe; si

elle se sépare, elle passe et disparaît. Qu'on examine le dé-

sordre d'idées et de croyances qui règne dans le peuple
considéré en particulier, et l'on comprendra ce qu'il vaut en

masse. L'apôtre de Dieu a consacré vingt-deux ans à le prê-

cher. A mesure que la révélation divine l'inspirait, il la

dictait à ses disciples ,
ceux-ci l'écrivaient , la recueillaient et

l'apprenaient mot par mot. A cette époque , Moàwiah était
,

Dieu sait où. Plus tard
, quelques mois avant de mourir, le

Prophète l'employa comme secrétaire. Et c'est ainsi que le

peuple, célébrant sa mémoire et le plaçant au premier rang,

en a fait le secrétaire de la parole divine ; exaltant ce titre

et le lui décernant à lui seul, il en a dépouillé tous les

autres et les a laissés dans l'oubli. Voilà les résultats de

l'habitude et de la routine. Le» préjugés dans lesquels les

hommes naissent et grandissent, se fortifiant avec l'âge et

avec l'éducation, produisent de tels effets et amènent de

pareilles conséquences. Poètes, philosophes, littérateurs,
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tous ont décrit la force de l'habitude et, comme Ta dit un

poëte :

Ne me méprise pas après m'avoir honoré
;

il est trop douloureux d'ar-

racher une habitude.

Ou cet autre poëte, adressant des reproches à un ami:

Sevrer l'âme de ses habitudes sera pour toi un poids plus accablant que
celui d'un bloc de pierre, si tu essayes de le soulever.

Les sages arabes ont dit de l'habitude qu'elle triomphait
de l'éducation , et les sages de la Perse l'ont qualifiée de se-

conde nature. Abou Akkal, le secrétaire, a écrit un ouvrage
intitulé le Divertissement sur le caractère du vulgaire, où il

décrit ses habitudes
,
ses mœurs et son langage. Moi-même ,

si je ne craignais les digressions qui m'entraîneraient loin

de la concision dont je me suis fait une loi dans ce livre,

il me serait facile d'entrer dans de curieux détails sur les

mœurs du peuple et les étrangetés de sa conduite ; je Tau-
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rais étudié dans ses catégories morales et dans les évolutions

de sa vie sociale.

Mais il nous faut revenir à l'histoire de Moâwiah et à

Texamen de sa politique ,
le montrer si généreux envers ses,

sujets, les comblant de faveurs et de bienfaits, leur prodi-

guant ses caresses, captant leur sympathie et séduisant leurs,

cœurs avec tant d'art qu'ils le placèrent au-dessus de leur

famille et de leurs affections. Ainsi, lorsque Okaïl, fils d'A-

bou Talib, se présenta chez lui pour le visiter et lui

demander assistance, Moâwiah le reçut à bras ouverts,

se réjouit de sa venue, puisque Okaïl l'avait préféré à son

frère (Ali) ,
et le traita avec une douceur, avec une patience

inépuisables. «Père de Yézid, lui demanda-t-il , que faisait

Ali quand tu Tas quitté.^
— Je l'ai laissé, répondit OkaïU

faisant tout ce qui est agréable à Dieu et au Prophète,
comme je te vois faire tout ce qui leur déplaît.

» Moâwiah

répliqua : « Si tu n'étais pour moi un hôte et un solliciteur,

Abou Yézid, je t'adresserais une réponse telle qu'il pourrait
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fen cuire. » Il préféra donc briser là l'entretien , dans la

crainte de s'attirer quelque trait blessant
,
et il rentra chez lui

,

non sans avoir assigné une demeure et un traitement con-

sidérables à son hôte. A sa réception du lendemain
,

il l'en-

voya quérir et lui demanda encore : « Père de Yézid » comment

as-tu laissé ton frère Ali? » Okaïl répondit : « Ali vaut mieux

que toi en ce qui le concerne; mais à mon égard tu vaux

mieux qu'Ali.
— Par Dieu, répliqua Moâw^iah, on peut fap-

pliquer cette parole du poëte :

Si l'on éntimëre les grandes actions de la race de Moukharrik , la gloire

en revient parmi eux aux Benou Attab.

« De même , toute l'illustration des Benou Hachem s'at-

tache à ta personne, ô Abou Yézid; car les jours ni les

nuits ne t'ont point changé. » Okaïl répondit par ce vers :

Endure avec patience la guerre dont tu es l'auteur : il faut bien que lu

te réchauffes à sa flamme.

« Fils d'Abou Sofian, tu es dans la situation dont parle le

poëte :

Si , un jour, la tribu de Hawazin met en avant ses prouesses , la race

de Modjachi sera pour elle un sujet de douleur.
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Cette race où les affranchis payent pour les maîtres ,
où l'on se frappe

la tête (de désespoir) ,
au jour du danger.

« Mais toi, ô Moâwiah, si les fils crOmeyah célèbrent leur

gloire, qui pourras-tu invoquer?
— Abou Yézid, répliqua

Moâwiah, je t'en conjure, ne va pas plus loin; ceci est

étranger à notre réunion. Je voulais seulement finterroger
sur les compagnons d'Ali, toi qui les connais si bien.— De-

mande-moi ce que tu voudras, dit Okaïl.— Moâwiah reprit :

«Fais en sorte que je les distingue Tun de l'autre, et com-

mence par la famille de Souhan , puisqu'ils sont les maîtres

de féloquence. » Okaïl parla ainsi : « Sâsâa est d'un rang
élevé ; il est tranchant dans son langage. A la tête de ses cava-

liers , il tue ses rivaux , rattache ce qui est rompu ,
et rompt

ce qui est attaché (proverbe); il connaît peu d'égaux. Zeïd

et Abd Allah sont deux fleuves alimentés par de nombreux
canaux qui répandent partout la fertilité; deux hommes

graves, sans mélange de frivolité. Les Benou Souhan sont ce

que dit le poëte :
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Vienne l'ennemi
, j'ai auprès de moi des lions qui arrachent la vie aux

autres lions.

Sâsâa, ayant appris ce que Okaïl avait dit de lui, lui

écrivit cette lettre : « Au nom de Dieu clément et miséri-

cordieux, dis: Dieu est grand. Il donne la victoire à qui

Timplore. Vous êtes les clefs de ce monde et de la vie future.

Ton cousin sait quel langage tu as tenu à Tennemi de Dieu

et du Prophète. Que Dieu en soit loué! Je l'implore afin

qu'il t'élève au degré suprême, au séjour du rameau rouge

et du pilier noir, du pilier qu'on ne peut abandonner sans

quitter la religion brillante. Si les richesses de Moàwiah at-

tirent ton âme vers lui
,
certes tu connais le caractère de cet

homme
; cependant prends garde de te brûler à sa flamme

et d'être entraîné par lui hors de la vérité. Dieu vous a

élevés, vous membres de la famille, autant qu'il a abaissé

les autres. Tout ce qu'il y a en vous de supériorité et de

mérite rejaillit sur nous. Que Dieu grandisse vos destinées,

qu'il protège votre noblesse et qu'il inscrive vos victoires!
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Car vos destinées sont agréées de Dieu , votre noblesse est

défendue et vos victoires remontent à Bedr. Vous êtes les

degrés placés entre Dieu et ses créatures, et les guides

dans ses voies; hautes sont vos mains et brillantes vos faces.

A vous s'applique cette pensée du poëte :

Tout ie bien qu'ils apportent, leurs pères avant eux lont reçu en

héritage de leurs ancêtres.

Le bois de la lance khatéenne peut-il appartenir à un autre ai'bre que le

frêne? Le palmier peut-il pousser ailleurs que dans le sol qui lui convient?

La tradition suivante est donnée par Heïtem, d'après
Abou Sofian Amr, fils de Yézid, d'après Bera, fds de Yézid,

d'après Mohammed, fds d'Abd Allah, fds de Harit le Taïte,

qui la tenait d'un Arabe des Benou AlTan. Après la bataille du

Chameau, Ali demanda à son chambellan quels étaient les

chefs arabes qui attendaient à la porte de sa tente. Celui-ci lui

nomma Mohammed, fds d'Omeïr,fds d'Outarid le Teïmite;

Ahnef, fds de Kaïs
; Sâsâah, fds de Souhan l'Abdite, et plu-

sieurs aulres. Quand ils eurent reçu la permission d'entrer
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et qu'ils eurent salué Ali du titre de khalife, il leur dit :

« Vous qui êtes, à mes yeux , l'élite des Arabes et les chefs de

mes partisans, donnez-moi votre avis au sujet de ce valet

épuisé;
» il parlait de Moâwiah. La délibération suivait plu-

sieurs routes différentes, lorsque Sâsâah prit la parole :

« Moâwiah , dit-il , est aveuglé par la passion et séduit par
Tamour de ce monde; peu lui importe la vie des siens; il

vend son salut futur au prix de leurs biens terrestres. Mais

en agissant contre lui avec prudence, tu atteindras directe-

ment ton but , s'il plaît à Dieu et avec sa protection et celle

du Prophète. Prince des Croyants, la prudence te conseille

d'envoyer, auprès de Moâwiah, un de tes chefs, un de tes

partisans les plus sûrs avec une lettre dans laquelle tu récla-

meras de Moâwiah le serment d'obéissance; s'il y consent et

se soumet , désormais tout sera commun entre vous ;
s'il re-

fuse , c'est la guerre , et tu te résigneras aux décrets de Dieu

jusqu'à ce que la vérité se présente à toi. » Ali répondit : « Je

te conjure, ô Sâsâah, d'écrire cette lettre de ta propre main ,

et de la porter à Moâwiah. Qu'elle débute par des avertis-
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sements et des menaces et se termine par des exhortations

au repentir. Tu écriras en tête de ia lettre : « Au nom de Dieu

clément et miséricordieux , de la part du serviteur de Dieu ,

Ali, prince des Croyants, à Moâwiah, salut, etc. » Tu écriras

ensuite les conseils que tu viens de développer, en ayant
soin de commencer ta lettre par les mots : « Toute chose

ne retourne-t-elle pas à Dieu.^» (Â'oran, xlii, 53.)

Sâsâah pria Ali de le dispenser de cette mission; mais

Ali le conjura de l'accomplir, et il dut obéir. Sa lettre écrite,

et ses préparatifs terminés, il se mit en route, arriva à Damas
et se présenta à la porte du palais de Moâwiah. Là il dit au

chambellan :
«1 Annonce l'ambassadeur du prince des Croyants

Ali
,
fds d'Abou Talib. » A ces mots

,
une troupe d'Omeyades

qui se trouvaient là se jetèrent sur lui en l'accablant de

coups. Sâsâah répétait : « Oserez-vous tuer un homme qui

proclame que Dieu est son maître ? » mais les coups et les

invectives redoublaient. Moâwiah en fut averti; il envoya

quelques gens pour le dégager de leurs mains. Quand ils

l'eurent délivré, il les fit entrer et leur demanda quel était
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cet étranger. Ils répondirent : « C'est un Arabe nommé Sâsâah,

fils de Souhan ; il est porteur d'une lettre d'Ali. »— Par Dieu ,

je le connais, s'écria Moâwiah, c'est une des flèches d'Ali et

un orateur parmi les Arabes. Depuis longtemps je désirais

le voir. Page , qu'on le fasse entrer. » Le messager entra et

dit : « Salut à toi , fils d'Abou Sofian , voici une lettre du prince

des Croyants. » Moâwiah lui répondit : « Si la vie d'un ambas-

sadeur n'était respectée depuis les âges d'ignorance et dans

l'islamisme
, je te ferais mourir. » Dans le cours de l'entretien ,

Moâwiah se plut à l'interrompre et h l'exciter, pour savoir

si son éloquence était naturelle ou acquise par le travail. —
Quelle est ta tribu .^ lui dit-il. — Nizar. — Qu'était Nizar?—
Rapide à la razia, il jetait par terre qui l'attaquait, et dans

la retraite fermait la route à la poursuite.
— A quelle branche

de cette tribu appartiens -tu? — A celle de Rebyâh.
—

Qu'était Rebyâh?
— Long était son baudrier (proverbe); il

nourrissait les serviteurs de Dieu
,
et plantait ses lentes en

lOLit lieu. — Duquel de ses enfants descends-tu ?— De Dja-
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dilah?— Qu'était Djadilah?
—Au combat, épée tranchante;

aux bienfaits, pluie fécondante; à la rencontre, flamrae bril-

lante.— Qui de ses enfants fut ton aïeul?— Abd el-Kaïs.—
Qu'était Abd-el Kaïs? — Généreux et prodigue; nom sans

tache; donnant à l'hôte ce qu'il possédait, sans lui demander

compte de ce qui disparaissait; suc abondant, sueurféconde

(proverbe) et, comme la pluie, répandant la richesse dans

le monde.— Malheur à toi
,
fds de Souhan ,

s'écria Moâ vviah
,

ne laisseras-tu donc aucune qualité, aucune gloire à cette

tribu koreïchite? — Si, par Dieu, fds d'Abou Sofian , ré-

pondit Sâsâah, je leur laisse ce qui ne convient qu'à eux; je

leur laisse le blanc et le rouge, le jaune et le brun (c'est-à-

dire l'argent, l'or, les esclaves) ,
le trône, le pouvoir, la chaire,

jusqu'au jour de la résurrection. Pourrait-il en être autre-

ment.^ Ne sont-ils pas comme les colonnes de Dieu en ce

monde et ses astres dans le ciel.^» Moâwiah écoulait ces pa-

roles avec joie, persuadé qu'elles concernaient tous les Ko-

reïchites; il lui répondit donc : « Tu as raison, fils de Sou-

V. 7
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han
,
ce que tu dis est bien la vérité. » Mais Sâsâah

, pénétrant

sa pensée, ajouta: «Non, ta famille n'a à voir, ni peu ni

prou, dans tout cela. Loin de vous les verts pâturages; loin

de vous les frais breuvages !
—

Pourquoi cela
,
fils de Souhan ?

Malheu r à toi !
— Malheur à la famille des Damnés

,
ces biens

sont à la famille de Hachem , riposta l'Arabe. — Va-t-en ,
fit

Moâwiah, qu'on le chasse! Sâsâah répondit : « C'est l'action

qui te protégerait, et non la menace. Qui veut la discussion

admet la réplique.
— C'est à juste titre que ta famille t'a

reconnu son chef, lui dit alors Moâwiah; plût à Dieu que je

fusse de sa race! >> Et se tournant vers les Omeyades ,
il ajouta :

« Voilà ce que sont les hommes de cœur. »

Voici une autre tradition recueillie par Mansour, fils de

Wahchi, d'après Abou'l-Feyyad, Abd Allah, fils de iMo-

hammed le Hachémite, d'après W^élid, fils de Bohtori el-

Absi , -d'après Harit, fils de Mismar el-Behrani. Par ordre

de Moâwiah, Sâsâah, fils de Souhan el-Abdi, Abd Allah,

fils de Kawwa el-Yachkori, et plusieurs partisans d'Ali avaient
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<';té emprisonnés en compagnie d'un Koreichite. Moâwiah

vint un jour dans leur prison et leur dit : « Je vous con-

jure, au nom de Dieu, de me parler en toute franchise et

vérité. Quelle place me donnez -vous parmi les khalifes?»

Le fils de Kawwa lui répondit : «* Si tu ne nous interrogeais

avec tant d'insistance, nous n'aurions pas à te répondre, car

tu es un despote, rebelle à la vérité, immolant les justes,

sans redouter le châtiment de Dieu. Nous te dirons donc ce

que nous savons de toi. Tu es un riche de ce monde , un

pauvre de la vie future; proche de terre, mais loin du pâ-

turage. Tu fais des ténèbres la lumière, et de la lumière les

ténèbres. » Moàw^iah répliqua : « Dieu a pourtant glorifié les

Syriens par le don de l'autorité, parce qu'ils défendent sa

loi pure, et observent ses commandements, contrairement

aux peuples de l'Irak qui violent ses commandements, per-

mettant ce que Dieu a défendu, et défendant ce qu'il a per-

mis.— Fils d'Abou Sofian, reprit Ibn el-Kawwa, à tout dis-

cours il y a une réponse; mais nous craignons ton orgueil. Si

7-
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tu nous donnais la liberté de parler, nous pourrions défendre

vivement le peuple de l'Irak, sans que personne accusât

notre langage d'offenser Dieu. Si tu nous la refuses, nous at-

tendrons avec patience le jugement de Dieu et l'heure de la

délivrance. — Non certainement, je ne te laisserai pas dé-

chaîner ta langue, » répondit Moàwiah. Sâsâah prit la parole

et dit : « Fils d'Abou Sofian ,
tu viens de parler et avec élo-

quence, tu as exprimé ta pensée avec une netteté parfaite;

mais les choses ne sont pas telles qu'il t'a plu de les dire.

Non , celui-là n'est pas khalife qui a usurpé l'autorité par
la force, qui gouverne en despote orgueilleux et use de

toutes les ressources de l'erreur dans la voie du mensonge
et de la ruse. Réponds-njoi devant Dieu; est-ce qu'à la jour-

née de Bedr tu avais une tente, un grade? Non , tu te trouvais

dans la situation décrite par ces paroles :

Je ne puis ni m'arrêter, ni
partir.

« Toi et ton père vous étiez pour les amis du Prophète un

objet de mépris et de répulsion. Affranchi et fds d'affianchi,

rendu à la liberté par le Prophète, le khalifat est-il donc fait
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pour un ancien esclave? )> Moâwiah lui répondit : « Si je n'avais

recours à ce vers d'Abou't-Taïb :

A leur ignorance j'oppose la mansuétude et le pardon. La clémence

jointe à la puissance est un des caractères de la grandeur.

" Certes, je vous ferais tous mourir. »

Abou Djâfar Mohammed, fils de Habib, rapporte cette

tradition qu'il a reçue d'Abou'l-Heïtem Yézid, fils de Ridja
el-Anav^^i , d'après Wélid ,

fils de Bohtori , d'après son père à

qui elle avait été transmise par Ibn Mardou el-Kelbi. Sâsâah ,

fils de Souhan el-Abdi ,
s'étant présenté chez Moâwiah , celui-ci

lui dit : « Fils de Souhan , puisque tu connais si bien les

Arabes et leur situation, parle-moi des Basriens et prends
bien garde d'attribuer à une famille ce qui appartient à une

autre. » Sâsâah répondit : HBasrah est le centre des Arabes,

le but de leur gloire et de leur autorité : c'est là qu'ils ont

établi leurs demeures depuis le commencement et jusqu'à
la fin des siècles; c'est autour de ce pays que rayonnait leur

puissance, comme la meule autour de son axe. » — Décris-

moi les Kouficns
, demanda Moâwiah. Sâsâah reprit : « Koufah
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est la coupole de l'islamisme, le théâtre de Téloquence, le

but ambitionné par les chefs d'armée. Mais le caractère de

son peuple s'insurge contre ceux qui le gouvernent et le place

hors de la communauté : c'est là le propre des hommes hon-

nêtes et détachés des biens de ce monde. » Moâwiah lui de-

manda son opinion sur les habitants du Hédjaz. « Aucun

peuple, répondit Sâsâah, n'est plus enclin à la révolte, plus

faible ni plus imprévoyant, quand elle a éclaté. Mais il a

pour lui la révélation , la fixité dans le dogme et la possession

solide de la vérité. Il suit les imams fidèles et repousse les

novateurs impies.
— Quels sont ces fidèles et ces impies? «

demanda Moâwiah. L'Arabe répondit : « Fils d'Abou Sofian,

celui qui lève le voile n'a plus recours aux faux-fuyants. Les

imams fidèles comptent parmi eux Ali et ses partisans : toi et

les tiens vous appartenez aux seconds. » Moâwiah désirant

pousser plus avant son interlocuteur , quand son courroux lui

parut allumé, ajouta: «Parle-moi de la tente rouge qui est

dans le Diar-Modar.— Les lions de|Modar, continua Sâsâah,
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rugissent entre leurs deux tanières: si on les déchaîne, ils

déchirent; si on les laisse, ils chassent à la faveur de la

nuit. » M )âwiah l'interrompit : u Fils de Soulian , c'est ici et

sur ma tête que plane la gloire. Y a-t-il rien de semblable

dans ta tribu? — Cette gloire, répondit-il, est à ceux qui
l'ont conquise, et non à toi, fils d'Abou Sofian. Celui qui
aime sa famille périt avec elle. » Moâwiah reprit : « Parle-

moi du Diar-Rebyâh, sans te laisser aveugler par l'igno-

rance, ni par des préjugés fanatiques en faveur de ta

famille. — Certes, répondit Sâsâah, j'ai peu à me louer de

ce peuple, mais je dirai sincèrement ce qui est pour lui ou

contre lui. Les Rébyites sont l'élite des cavaliers, des

maîtres dans les affaires de religion et de partis; leur ban-

nière, une fois qu'elle est plantée, est invincible: ils sont le

corps de la religion et les champions de la vérité; leurs

alliés triomphent; leurs adversaires chancellent. — Que

penses-tu du peuple de Modar.^ — Asile des Arabes, mine

de gloire et de valeur militaire, ils purgent les mers et la

terre des fléaux. » Moàwiah se taisait; Sâsàah lui dit encore :
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« Interroge-moi, si tu ne veux que j'aborde un sujet qui ne

saurait 'te plaire.
— Que veux-tu dire? lui demanda Moâ-

wiah. — Les Syriens, reprit l'Arabe. — Eh bien parle, dit

Moâwiah. — Quel peuple, continua Sâsâah, est plus soumis

à la créature, plus rebelle au Créateur; instruments du des-

potisme, fauteurs du crime, le châtiment céleste et la plus

triste des demeures leur sont réservés (l'enfer; allusion au

Koran, chap. xiii, verset 35).
— En vérité, fds de Souhan,

s'écria Moâwiah, voici longtemps que tu manies le couteau,

mais la magnanimité de la famille d'Abou Sofian te pro-

tège.
— Dis plutôt, reprit Sâsâah, la volonté de Dieu et sa

puissance; les arrêts du destin ne sont que la volonté de

Dieu. »

Autre tradition enseignée par Abou'l-Heïtem, d'après

Abou'hBéchir Mohammed, fds de Bichr Fizari , d'après Ibra-

him, fils d'Okaïl le Basrien. Lorsque Sâsâah alla porter la

lettre d'Ali à Moâwiah, ce dernier lui dit, un jour, en pré-

sence des chefs les plus éminents : « La terre appartient à

Dieu et je suis son vicaire ici-bas. Tout ce que tu as pris

sur la part de Dieu m'appartient; mais j'ai aussi des droits
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sur les biens que tu as laissés. » Sâsâah lui répondit par ce

vers :

Dans ton avidité, ô Moâwiah, tu désires ce qui n'est pas l'objet d'un

doute
; ne commets pas ce crime.

« Sâsâah
,
lui dit Moâwiah, tu as étudié l'art de la parole.

»

L'Arabe répondit: « La science vient avec l'étude; qui n'étu-

die point reste ignorant.
» Moâwiah reprit : « Tu veux donc

me forcer à t'infliger le châtiment de ton insolence? — Cela

n'est pas en ton pouvoir, répliqua Sâsâah , cela dépend de

celui qui ne t'accordera aucun délai quand Ion heure arri-

vera. — Qui oserait se placer entre moi et toi? dit Moâwiah.
— Celui qui se place entre l'homme et son propre cœur,

répliqua Sâsâah.— Tu as le ventre plein de discours, reprit

Moâwiah, comme le chameau a le ventre plein d'orge.
«

Sâsâah répondit : « Le ventre de celui qui n'est pas rassasié

est toujours large, et l'homme intempérant le maudit. »

Sâsâah, fds de Souhan, est le héros de plusieurs anec-

dotes charmantes et l'auteur de discours éloquents où l'élé-
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•

gance et la clarté s'allient à une forme nette et concise. On

en trouve un exemple clans sa conversation avec Abd Allah ,

fils d'Abbas
,
telle qu'elle est rapportée par Medaïni, d'après

Zeïd, fils de Soubh, dit le Dehlile et le Cheïbanite, lequel la

tenait de son père, à qui elle fut transmise par Maskalah,

fils de Hobeïrah, le Cheïbanite. J'ai- entendu (disait ce der-

nier) Sâsâah, fils de Souhan, répondre en ces termes à Ibn

Abbas qui lui demandait comment on obtenait l'autorité

dans sa tribu : «Table ouverte; douceur de langage; bien-

faits abondants; ne rien demander à autrui; aimer les

petits comme les grands et traiter tous les hommes en

égaux.
— Qu'est-ce que la générosité? demanda Ibn Abbas.

Sâsâah répondit : « Elle est (avec le commandement) comme
deux frères que peu d'hommes savent protéger, mais qui

illustrent leur maître ; il faut pour les garder beaucoup de

délicatesse et de douceur. » Ibn Abbas lui demanda s'il sa

vait quelques vers à ce propos. « Certainement, répondit l'A-

rabe; n'as-tu jamais entendu citer cette pensée de Morrah,

fils de Dehl , fils de Cheïban ?
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Le commandement et la générosité planent clans les cieux aussi haut

que l'Epi de la Vierge,

Lorsque deux coursiers luttent de vitesse vers un même but, le mau-

vais cheval bronche, trahi par ses jambes.

Ibn Abbas lui dit : « Si un homme battait les flancs de

son chameau pour recueillir ces beaux vers , à l'orient ou à

Toccident, certes je ne lui adresserais pas de reproches. Fils de

Souhan, je te devrai le savoir et la sagesse; avec toi je veux

rechercher les traces effacées de l'histoire des Arabes. Gom-

ment définit-on le sage parmi vous?» Sâsâah répondit en

ces termes : « Le sage est celui qui domine sa colère et ne se

presse point; qui reste indifférent aux accusations vraies ou

fausses; s'il rencontre le meurtrier de son père ou de son

frère, il lui pardonne et épargne sa vie. Voilà le sage.
—

En trouve-t-on beaucoup de ce genre chez vous? demanda

Ibn Abbas. — Non, par Dieu, répliqua Sâsâah, ni peu ni

beaucoup. Ceux dont je t'ai fait le portrait vivent dans la

crainte et l'adoration de Dieu; disciples zélés, ils suppor-

tent sans se plaindre l'adversité. Mais les autres hommes
sont plus ignorants que sages : pourvu qu'ils satisfassent
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leurs désirs et leur colère, peu leur importe le résultat qui

suivra la satisfaction donnée à leur ambition ou à leur avi-

dité. Si leur ennemi est leur propre père, ils tuent leur

père; si c'est leur frère, ils tuent leur frère. N'as-tu pas

entendu le chant de Zebban
,
fils d'Amr, fils de Zebban? Son

père Amr ayant été tué par Malek , fils de Koumah , Zebban

attendit quelque temps; puis, un matin, il attaqua, avec

deux cents cavaliers, Malek, qui commandait à quarante
tentes. Il le tua lui et les siens; parmi les morts se trouvait

un oncle, d'autres disent un frère de Zebban, client de

Malek; et comme on reprochait à Zebban d'avoir tué un des

siens, il répondit :

• Si ma mère s'était trouvée au milieu d'eux, j'aurais inondé sa robe de

son sang répandu.
Et si Omeyah , la sœur de Amr

(
c'est-à-dire la tante du poète ) ,

était

venue à ce puits sous leur protection ,

J'aurais dégainé mon sabre au-dessus de ma tête et aucune parenté

n'aurait dé(ourné l'élan de ma fureur.

« Quel est le type du vrai chevalier parmi vous? demanda
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encore Ibn Abbas , donne-m'en la peinture exacte ; je t'écoute
,

toi qui sais mettre chaque chose en sa vraie place.
» Le fils

de Souhan répondit : «Le chevalier (du désert) est celui

qui ne compte pas sur une longue existence et qui mord
à belles dents dans l'objet de son désir. Il ne se soucie pas

plus de la guerre que d'une journée passée. Tel est le cheva-

lier quand la bataille s'allume, quand l'angoisse torture les

cœurs, lorsque les guerriers se provoquent et courent au

combat, lorsqu'ils disputent leur vie et que, le sabre en

main, ils se jettent sur les rangs ennemis.— Par Dieu, c'est

à merveille , ô fils de Souhan , dit Ibn Abbas
,
tu es le digne

fils d'une race de braves et de parleurs éloquents ; tu as

hérité de leur talent en ligne directe. Mais continue. »

Sâsâah reprit ainsi : « Le bon chevalier est toujours sur ses

gardes, l'œil aux aguets, observant avec son cœur, et sans

souci des douleurs qui labourent ses reins. » — Fils de

Souhan
,
dit Ibn Abbas, ta description est belle

,
sais-tu quel-

que poésie qui peigne le même objet.^
— Oui, ces vers de

Zoheïr, fds de H'oubab le Kelbite ,
sur la mort de son filsAmr :
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C'estun cavalier protégeant les siens avec un sabre, qui glisse rapide

comme i'éclair.

Dans la mêlée, tu ne surprendras jamais son regard en défaut, ni en

plaine ,
ni dans les défilés.

« Fils de Souhan , demanda Ibn Abbas , quel rang occu-

pent tes frères à côté de toi? Décris-les-moi tous deux, afin

que j'apprécie votre valeur. » L'Arabe dit : « Quant à Zeid ,

c'est, comme le dit Akhou Gany :

Un cbevalier qui ne s'inquiète pas de l'amaigrissement de son visage,

lorsqu'il répare les pertes subies parles braves.

Les guerriers, quand ils l'ont vu, ne l'oublient jamais ; quand il ap-

proclie, le corbeau ne cesse de chanter.

Allié de la générosité, ill'appelle et elle répond; elle l'invite etilaccourt.

La générosité partage la demeure de. îa mère d'Amr, lorsque les brebis

engraissées n'ont plus de lait.

S'il est absent, il semble que les tontes de la tribu soient une terre

aride où l'on ne rencontre jamais de voyageurs.

«En vérité, fils d'Abbas, il était grand par sa générosité,

illustre par ses frères d'armes; noble était son cœur et grande



CHAPITRE LXXXVIL lll

Jjjî^ UjjJî i (J^l-ÂJ ^ (J^^ »*Xxft fcA-iJt^ t^i^ J^jlîî jj^

ji^ii^^yî jr^.&-iiî ^ÀiL^^r^^î_5 ^lft*xJî
AÂ^ s^^ f^**^ (3^->

0l^ ^j.jIî 1jv/> ^' ^ iu.4^ ti J^=rj'i ^^lô U
(j-*Uff 0j5 Jli>

»^AÂ^ UUa^ UJ|^ UUôS Î4XAAM ^î *Xaa ^1^ Jlj <^Â^ 4MÎ Jy.fi

A^À<-ÀJ
^ iJ^j^Jî (^i>^s>'\ iJjy^rs^Jî ^aJ> tiji iS-<ij P-^^

JiL^ t^ Jv* r^Uvw 5:>Ufi
^\j.Ai^\ (j^ i-^j-^. ^^ »i|;î U -îU^Jl^

sa lenomruée. Agile dans la razia, accoutumé à la vie no-

made, sain de cœur, étranger aux tentations du monde, il

invoquait Dieu, au commencement et à la fin du jour, ainsi

que dans les veilles delà nuit [Koran, ch. xi, v. 116). La sa-

tiété et la faim étaient pour lui la même chose; il n'ambi-

tionnait rien ici-bas et le plus pauvre de ses compagnons ne

désirait pas les biens de ce monde. Ordinairement silencieux,

économe de paroles, s'il parlait, son langage grave éloignait

de lui les méchants , les impurs , et attirait les hommes libres

et bons. » Ibn Abbas lui dit ; « Voilà de nobles pensées sur

un homme qui maintenant est au ciel, que Dieu fasse misé-

ricorde à Zeïdl Mais près de lui que vaut Abd Allah.^»

Sâsâah reprit : « Abd Allah est un chef vaillant, aimé, obéi;

ses bonnes actions augmentent toujours et le mal fuit loin

de lui; d'un esprit délié, (fun caractère déterminé; aucun

obstacle n'arrête sa volonté; quand il entreprend une affaire,

il la mène à son gré. Coureur agile, hôte généreux, diffi-

cile à conduire, mais d'un abord facile, il est le frère des

frères, le chevalier des chevaliers; tel enfin que l'a dit Bor-

djomi, Amir, fils de Sinau :
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Coureur agile comme la flèche, il tue qui il frappe; avec son sabre

et sa lance rodeïnites il répand la mort.

Il est terrible et généreux; accoutumé à donner, expérimenté en bien-

faits et largesses.

Ibn Abbas lui dit alors: u Fils de Souhan, tu es le dépo-
sitaire de la science des Arabes. «

Une autre anecdote relative à Sâsâah est rapportée par
x\bou Djâfar Mohammed, fds de Habib le Hachémite, d'après

AJjouM-Heïtem Yézid, fds de Ridja le Ganavite, qui l'avait

recueillie de la bouche d'un Arabe des Benou Fizarah
, de la

tribu des Benou Adi. Un Arabe des Benou Fizarah s'arrêta

devant Sâsâah et lui dit, entre autres choses : « Fils de Sou-

han, tu donnes libre carrière à ta langue et on la redoute.

Mais si je le voulais, tu trouverais en moi un rival contre le-

quel tu devrais donner à ta langue Je tranchant d'un fer de

lance, le nerf et la grandeur de l'éloquence, et bientôt tu

serais dépossédé de ton domaine. » Sâsâah lui fit cette ré-

ponse: «Je te combattrais, si tu en valais la peine; mais je
ne vois en toi qu'une ombre sans réalité, un mirage du
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désert qui, de loin, promet de l'eau au voyageur altéré et

de près s'évanouit. Certes, si tu étais digne de moi, je ferais

pénétrer dans tes chairs une arme plus acérée que la langue;

la flèche dont je te frapperais te mettrait hors des jouteurs;

la corde que jeté passerais au nez déchirerait la place de la

bride. « Cette réponse fut répétée à Ibn Abbas qui se moqua
du Fizarite et dit : « Si l'homme de Fizarah avait entrepris

de charrier des roches depuis la cime jusqu'au pied de la

montagne, cela lui serait plus facile que de lutter avec

l'homme d'Abd el-Kaïs. Honte à son père ! Qu'il faut être

ignorant pour affronter TAbd el-Kaïsite et ses armes redou-

tables! « Puis il ajouta ce vers:

Elle (la (lisorâce) est tombée sur lui après avoir épargné tous ses

voisins : c'est que le mallieur ne tombe que sur les malheureux.

El-Moberred a reçu de Reyachi, et celui-ci de Rébyàh,
fds d'Abd Allah Nomeïri, le récit suivant, qui fut raconté à

V. 8
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Nomeïri par un Arabe de Azd. « J'étais présent, racontait ce

dernier, lorsque Abou Eyoub Ansari, à la journée de Neh-

rewân , terrassa Abd Allah
,

fils de Wehb er-Raçibi , et lui

porta à l'épaule un coup qui sépara la main du bras. « Hé-

rétique, lui dit-il en le frappant, emporte cela aux enfers. »

Abd Allah lui répondit : « Tu sauras qui de nous deux

mérite de brûler [Koran, xix, 71).
— Par ton père (ajoutait

le narrateur, en s'adressant à Nomeïri), tout aussitôt arriva

Sâsâah, fils de Sotihan; il s'arrêta et dit à Abd Allah :

« Celui-là mérite de brûler en enfer qui a erré ici-bas en

aveugle, et qui arrive dans l'autre monde en réprouvé. Que
Dieu te chasse et te bannisse de sa présence! Ne t'ai-je point,

hier encore, averti de ta chute? mais refusant de rne croire

tu m'as tourné les talons. Hérétique, goûte le fruit de ton

crime! » Et se joignant à Abou Eyoub pour achever Abd

Allah, d'un coup de sabre, il lui coupa le pied; d'un autre

coup ,
il l'atteignit au ventre. « Va lui dit-il , va dans le feu

qui ne s'éteint pas, dans les flammes que rien ne rafraîchit! »

Puis il lui coupa la tête et la porta à Ali en disant : « Voici la
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tête d'Abcl Allah, fils de Wehb, ce scélérat, ce félon, cet

hérétique! >> Ali la regarda, fronça le sourcil et dit : « Le hi-

deux visage I Ne dirait-on pas qu'il va pleurer?» Puis il

ajouta : « Le Raribite savait par cœur le livre de Dieu; niais^

il négligeait ses commandements. » Et se tournant vers les

deux guerriers, il leur ordonna de rechercher l'homme

au sein de femme. Ils revinrent après de vaines perquisi-

tions et lui dirent qu'ils n'avaient rien trouvé. « Cependant
il a dû être tué aujourd'hui, dit Ali. Le Prophète ne m'a

point menti et ne m'a point exposé à être accusé de men-

songe. Allez, vous tous, et cherchez le corps.» Plusieurs

hommes de sa suite se répandirent au milieu des morts ;

ils finirent par le trouver dans un pli de terrain, sous une

centaine de cadavres amoncelés. Ils le tirèrent par la jambe
et le traînèrent devant Ali qui s'écria : « Je prends Dieu à

témoin que voilà Vhomme au sein defemme ! » Nous avons déjà

parlé de ce personnage dans un des chapitres qui précèdent

(voyez t. IV, p. 4 16, et la note p. 472).

Ali a souvent cité les Benou Rébyâh; il a chanté leur

8.
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gloire et pleuré leur mort, dans ses vers ou dans sa prose;

car cette tribu lui fournit ses alliés, ses auxiliaires les plus

fidèles et son appui le plus sûr. Tels sont ses vers sur la

journée de Siffin :

A nous est la bannière rouge dont l'ombre vacille sur le champ de

bataille. Au cri en avant! Hoçaïn s'élance au combat;

Il la porte sur le front de bataille et la désaltère dans ces réservoirs fu-

nèbres d'où suintent la mort et le sang.

Que Dieu récompense cette troupe de héros qui se précipitent sur ses

pas au-devant de la mort! troupe glorieuse et noble,

Dont il est doux de citer les prouesses et le généreux dévouement, au

milieu des cris confus des combattants.

Rébyâh! Je proclame la bravoure et l'énergie de tes soldats en face

d'une armée innombrable.

Au rapport de Médaïni, Djémil, fils de Kâb le Tâlébite,

qui était un des chefs de Rébyâh , un des alliés et des par-

tisans d'Ali, tomba au pouvoir de Moâwiah. Quand on

amena ce prisonnier en sa présence, Moâwiah lui dit :

« Louange à Dieu qui t'a livré entre mes mains] N'es-tu point
celui qui, à la bataille du Chameau , disait :
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Etrange est le sort de cette nation
, le pouvoir sera tout entier demain

à celui qui triomphera.
Ma parole est véridique et exempte de mensonge : demain tomberont

les chefs des Arabes.

« N'évoque pas ce souvenir, dit Djémil , ce fut un dé&astre.

— Quelle meilleure aubaine pouvais-je souhaiter? répliqua
Moâwiah

; voici que Dieu m'a rendu vainqueur d'un homme
qui, en une heure, tua un grand nombre de mes meilleurs

soldats. Qu'on lui tranche la tête!— Seigneur! s'écria Djé-

mil, sois témoin que Moâwiah me tue, non pour ta cause ni

pour te satisfaire
,
mais en vue des vanités de ce monde. S'il

exécute sa sentence, traite-le comme il te mérite; s'il ne l'exé-

cute pas , traite-le comme il est digne de toi de le faire. —
Maudit homme, s'écria Moâwiah, tu es éloquent dans tes

injures, éloquent dans tes prières!
» Puis il le fit mettre en

liberté et récita ces vers de Nôman , fils de Moundir, les seuls,

au dire d'Ibn el-Kelbi, qui furent composés par ce prince.
Voici ces vers :
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Si les rois, dans leur magnanimitt5, pardonnent aux grandes fautes ,

Et sévissent contre les petites, ce n'est point par ignorance,

Mais afin que l'on connaisse leur générosité et qu'on redoute la ri-

gueur de leur châtiment.

Lout, fils de Yahya; Ibn Dab; Heïtem, fils de kà\, et

d'autres chroniqueurs citent ce vers prononcé par Moâwiah,

à son lit de mort :

Voici la mort, la mort inévitable, et derrière la mort une menace

sinistre, déchirante l

Et il ajouta ce^te prière : « Seigneur, pardonnez-moi mes

chutes et absolvez mes erreurs. Que voire clémence excuse

l'ignorance d'un pécheur qui n'espère qu'en vous, qui ne

s'appuie que sur vous. Large est votre miséricorde; car au-

trement le coupable n'a aucun refuge.
» Sâid ,

fils de Moçeïb ,

à qui on répétait ces paroles, s'écria : « Il invoquait celui qui
est au-dessus de tous ceux qu'on invoque. »

Mohammed, fils d'Ishak, et d'autres historiens racontent
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que Moâwiah alla au bain , au début de la maladie qui le

conduisit au tombeau. Quand il vit la maigreur de son

corps, son dépérissement et les progrès de celte destruction

à laquelle tous les êtres sont condamnés, il répandit des

larmes en prononçant ces vers :

Je vois le temps , prompt à m'anéantir, dévorer une partie de mon être

et abandonner l'autre partie.

La douleur qui torture tous mes membres m'a abattu , moi qui , pen-
dant si longtemps, marchai d'un pas rapide.

Plus tard, son état empirant et l'heure de sa mort étant

proche, alors que les ravages du mal ne lui laissaient plus

d'espoir, il composa les vers suivants :

Puissé-je n'avoir pas joui une heure du souverain pouvoir; puissé-je

n'avoir jamais repu mes yeux du spectacle des voluptés!
Et comme le pauvre, couvert de deux guenilles, avoir végété jusqu'à

l'heure où l'on visite les hôtes du tombeau!

L'histoire des rapports de Moâwiah avec Ali et d'autres
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personnages exigerait de longs développements; on en

trouvera les traits principaux, ainsi que le récit des évé-

nemefiis de son temps, dans nos Annales historiques, notre

Histoire moyenne, et dans ceux de nos ouvrages qui sont

consacrés aux souvenirs du passé. C'est un sujet important
sur lequel ,

comme sur d'autres questions dont il a été ou

dont il sera parlé ici, les documents abondent; mais les

développements sont interdits à l'écrivain qui s'est fait une

loi de la concision. Nous nous bornons donc à présenter

dans chaque chapitre un aperçu de faits et de renseigne-
ments puisés aux sources les plus rares, de sorte que ce

résumé puisse donner au lecteur une idée des événements

que nous passons ici sous silence, mais dont il trouvera les

détails dans nos ouvrages précédents. Arrivé à ce point de

notre récit, nous voulons maintenant retracer, en quelques

lignes, le mérite éminent des Compagnons du Prophète et

d'autres saints personnages, dont la vie est un argument pour
les générations qui les ont suivis et un modèle pour la pos-

térité. Le secours vient de Di«u I

I
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CHAPITRE LXXXVHI.

PANÉGYRIQUE DES COMPAGNONS DU PROPHETE; ALI (fILS D'ABOO

talib) et el-abbas; leur supériorité.

Abcl Allah, fils d'Abbas, se présenta un jour chez Moâ-

wiah, qu'il trouva entouré des chefs de Koreïch; il le salua

et s'assit. Ce prince lui dit: «Je voudrais t'adresser quel-

ques questions.
—

Interroge-moi à ton gré, répondit le fils

d'Abbas. — Que penses-tu d'Abou Bekr? » Ibn Abbas répon-
dit : « Que Dieu fasse miséricorde à Abou Bekr 1 c'était un

lecteur assidu du Koran; hostile à tout ce que la religion

réprouve, il connaissait ses propres faiblesses, et craignait

Dieu. Il s'élevait contre le crime et prêchait la bienfai-

sance; il consacrait la nuit à la prière et le jour au jeûne.
Il dominait ses compagnons par la pureté et l'innocence de

sa vie, il s'en rendit le maître par sa piété et ses vertus.

Que Dieu haïsse quiconque le hait et le maudit 1
— C'est

assez, s'écria Moâwiah
,
et que dis-tu d'Omar, fils de Khal-
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tab? » Le fils d'Abbas continua ainsi : « Que Dieu pardonne
à Abou Hafs, Taliié [halif) de l'islam, le refuge des orphe-

lins, le but des bienfaits, le centre de la foi, l'abri des

faibles, la forteresse des fidèles. Il a souffert patiemment et

s'est sacrifié pour la vérité du Dieu puissant et glorieux,

afin de manifester sa religion, de soumettre le monde à sa loi

et de rendre les hommes croyants. Que la malédiction de Dieu

soit sur ses détracteurs jusqu'au jour delà résurrection] —
Que penses-tu d'Otman? — Que Dieu fasse miséricorde au

père d'Amr. Il était le plus noble des gendres, le plus distin-

gué des dévots. L'aurore le trouvait debout; la pensée du

feu éternel faisait couler ses larmes en abondance. Toujours

empressé à une action généreuse, toujours le premier à

faire le bien, il était pudique, magnanime, intègre. Il fut

le chef de Varmée de la détresse (allusion à l'expédition de

Tebouk. Voyez Essai sur l'histoire des Arabes, III, p. 2 84) et le

gendre de l'apôtre. A ceux qui le maudissent, que Dieu

inflige la malédiction des réprouvés, jusqu'au jour du juge-

ment! — Qu^e dis-tu d'Ali.̂ demanda Moâwiah. — Que
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Dieu agrée le père de Haçan 1 répliqua Ibn Abbas. En vé-

rité, il fut le drapeau du salut, l'abri de la piété, le centre

de rintelligence, la mer de la générosité, le sommet de la

sagesse, l'asile de la grandeur dans le genre humain. Rappe-
lait les hommes à la grande voie, et tenait d'une main

ferme Vanse indestructible. 11 fut le meilleur d'entre ceux qui

professent la foi et la crainte de Dieu ; le plus noble de ceux

qui portent la tunique et le manteau; le plus généreux de

ceux qui chaussent les sandales et marchent; le plus élo-

quent parmi ceux qui soupirent et qui lisent; le plus grand

parmi les initiés au mystère, après les prophètes elle pro-

phète élu de Dieu ,
le maître des deux kiblas. Qui égalerait

Ali, le père des deux sihts (c'est-à-dire de Haçan et de Huçeïn

petits-fils du Prophète)? Quel homme pourrait être placé à

côté de celui qui fut l'époux de la meilleure des femmes t^

Quel mérite dominerait celui de ce dompteur de lions, de

ce maître dans l'art de la guerre? Je ne lui connais pas, et

ne lai connaîtrai jamais d'égal. Que la malédiction de Dieu

et des hommes soit, jusqu'au jour de Vappel (résurrection),

sur ceux qui le haïssent! — Ibn Abbas, interrompit Moâ-
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wiah , c'est assez ;
tu vas loin quand il s'agit de ton cousin ;

mais que dis-tu d'Abbas, ton père?
— Que Dieu fasse mi-

séricorde à Abou'l-Fadll II fut l'oncle paternel du Prophète,
ia consolation de l'élu de Dieu et le roi des oncles. En lui

se trouvaient les nobles qualités de ses pères illustres , les

grandes pensées de ses glorieux ancêtres. Les titres de sa

supériorité sont nombreux : il fut le chef de la maison

sainte, du sikayah (charge du distributeur des eaux à la

Mecque), du cérémonial et de la lecture. En pourrait-il

être autrement, lorsque le plus noble des êtres fut son

guide .»^
— Fils d'Abbas, répliqua Moâwiah, je te savais élo-

quent sur le compte des membres de ta famille. — Pour-

quoi ne le serais-je pas? répondit celui-ci, alors que l'a-

pôtre a prononcé (sur moi) ces paroles : « Seigneur, instruis-le

dans la religion et donne-lui le sens de l'interprétation.
•

Après cela
,
Ibn Abbas ajouta : « Moâwiah , Dieu (exaltons

ses louanges et bénissons son nom!
)
a doté Mohammed, son

prophète, de compagnons qui l'ont préféré à leur vie et à

leur fortune
, qui prodiguèrent leur sang pour lui en toute
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circonstance. Dieu les a mentionnés dans son livre en di-

sant : «
(ils étaient) doux les uns pour les autres. » {Koran,

ch. XLViii
,
V. 29.) Ils se sont levés, le drapeau de la religion à

la main ; et stimulant sans relâche le zèle des musulmans , ils

ont aplani les voies de Dieu, fortifié sa cause, manifesté

ses dons, consolidé son culte et déployé son ^drapeau. Par

eux, Dieu a renversé le polythéisme, il a abattu les chefs et

renversé les colonnes de Terreur, Par eux, la parole de Dieu

a pris le dessus; la parole des infidèles s'est abaissée (allusion

au Koran, ch. ix, v. ko). Invoquons les prières de Dieu, sa

miséricorde et ses bénédictions en faveur de ces âmes d'élite,

de ces cœurs purs et élevés. Vivants, ils furent les auxiliaires

de Dieu, morts ils sont ses amis. Ils ont guidé ses serviteurs

par leurs conseils. Ils étaient les hôtes de la vie future avant

même d'y avoir accès, et semblaient être sortis de ce monde
à force de s'en tenir éloignés.

» Sur ces derniers mots, Moâ-

wiah lui coupa la parole en disant : «En voilà assez, fils

d'Abbas, parlons d'un autre sujet.
»
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CHAPITRE LXXXTX.

RÈGNE DE YÉZID, FILS DE MOÂWIAH, FILS D'ABOU SOFIAN.

Yézid, fils de Moâwiah, lut ensuite proclamé; il régna

trois ans, huit mois moins huit jours. Avant de mourir, il fit

reconnaître son fils Moâwiah comme son successeur, par

le peuple. C'est ce qui a inspiré les vers suivants à Abd

Allah, fils de Hammam Sulouli :

(Cette couronne) Yézid l'avait reçue de son père; à ton tour, Moâwiah ,

prends-la des mains de Yézid.

EUe est posée sur votre tête, transmettez-la à vos héritiers; mais ne

poursuivez pas avec elle un but trop éloigné.

Yézid mourut à Hawwarin, dans la province de Damas,
le quatorzième jour de Safer, 64 de l'hégire, âgé de trente-

trois ans. Un Arabe de la tribu des Anazehs a dit à propos
de ce prince :
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Tombeau situé à Houwwarin, tu renfermes celui qui fut îe pire de

tous les hommes.

Un poëte chrétien, El-Akhtal, le chanta dans une Kaçideh

dont voici un fragment :

Par ma vie, la tombe vient de se fermer pour toujours sur un cercueil

qui n'a excité ni désespoir, ni larmes.

Voilà Yézid gisant à Houwwarin , séjour qu'il ne quittera plus. Que la

pluie du matin rafraîchisse ce tombeau et l'hôte qui l'habite!

CHAPITRE XC.

RÉCIT DU MEURTRE DE HUÇEIN, FILS D'ALI, FILS D'ABOU TALIB,

AINSI QUE DES PARENTS ET DES PARTISANS

QUI PÉRIRENT AVEC LUI.

Moâwiah étant mort, les Koufiens firent savoir à Huçeïn

qu'ils avaient juré de le proclamer; qu'ils donneraient leur

vie pour lui, et que, dévoués à sa cause, ils resteraient éloi-

gnés de tout parti et de toute réunion. Cependant Huçeïn,
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pressé dans Médine de reconnaître l'élection de Yézid, cher-

chait à gagner du temps et quittait celte Aille. Marchant

en s'appuyant sur ses affranchis, il répétait ces vers :

Que je n'effraye plus le saivam (oiseau de proie) dans mes expédi-

tions de l'aurore ,
et que tu perdes ton nom de Yézid ,

Si je recule devant la crainte de la mort, ou en présence des périls

qui me menacent !

Dès son arrivée à la Mecque, il envoya son cousin Mos-

lini ben Okaïl à Koufah. «Va trouver ce peuple, lui dit-il,

si ce qu'il m'a écrit est sincère, fais-le-moi savoir et j'irai
te

rejoindre.
» Moslim partit de la Mecque, vers le milieu du

mois de Ramadan, et entra clans Koufah, le 5 du mois de

Ghawal. Cette ville était alors gouvernée par Nôman ,
fils de

Béchir el-Ansari. Bien que Moslim fût descendu secrètement

dans la demeure d'un certain Awsadjah ,
le bruit de son arrivée

ne tarda pas à se répandre, et douze mille, d'aulres disent

dix-huit mille Koufiens vinrent lui prêter serment. Il se
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hâta d'en informer Huçeïn, en le pressant de venir le re-

joindre. Huçeïn se disposait à partir pour l'Irak, lorsque

Ibn Abbas se rendit auprès de lui et lui dit: « Mon cousin ,

j'apprends que tu veux aller en Irak; or je sais qu'il y a là

une population perfide qui ne t'appelle que pour te com-

battre. Ne te hâte point, et si tu es décidé à tourner tes

armes contre le tyran, si le séjour de la Mecque te pèse, va

dans le Yémen , c est un pays retiré où tu trouveras des

alliés, des frères. De cette résidence fais partir tes émis-

saires; écris aux Koufiens et à tes partisans d'Irak de chasser

leur gouverneur. S'ils y consentent, s'ils expulsent l'émir,

si tu n'as plus à redouter d'ennemi parmi eux, alors tu peux

partir. Mais leur perfidie m'inquiète. S'ils n'agissent point

ainsi, demeure dans ta retraite, jusqu'à ce que Dieu décide;

là, du moins, tu trouveras des forteresses et des défilés inac-

cessibles. >»— Cousin, lui réponditHuçeïn, je connais la sin-

cérité de les conseils et la tendresse qui te les inspire; mais

Moslim, fils d'Okaïl, m'écrit que le peuple de cette grande
V- 9
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cité a juré de me proclamer et de me défendre, j'ai donc

consenti à me rendre parmi eux. » Ibn Abbas répliqua : « Ce

sont gens que je connais et que j'ai pratiqués; ton père et

ton frère les ont eus avec eux; demain, ralliés à leur émir,

ils te combattront. Dès que tu seras en campagne , Ibn Ziad ,

informé de ton approche , saura les tourner contre toi
;
et

ceux-là mêmes qui t'ont écrit deviendront les plus acharnés

de tes ennemis. Mais si tu rejettes mes conseils
, si tu es dé-

terminé à aller à Koufah, du moins n'emmène ni tes

femmes, ni tes enfants. En vérité, je crains que tu ne sois

tué sous leurs yeux, comme Otman l'a été sous les yeux de

ses femmes et de ses enfants. » Huçeïn repoussa cet avis en

disant : « Plutôt mourir en quelque lieu que ce soit que de

vivre ainsi déshonoré à la Mecque ! » Ibn Abbas le quitta

découragé, et rencontrant Abd Allah, fils de Zobeïr, il lui

dit : « Fils de Zobeïr, sois rassuré! » et il ajouta ce vers :

aloueUe de Moammer, l'horizon est à toi , ponds, gazouille.

Et béqnette autant qu'il te plaira.



CHAPITRE XC. 131

^5 aaXc jj*.UJI JJLSi ^iû^ iLj^î (Ji ^^y^ *^î!;"!? (j>-**^ tjJ

Ul 4MI JJLi^ JLiU iCi^î y^-»ï ci^ a^^ys- *Xj
C:5h-w^^i»- JUi

A^iyJÛJ fj\ ô^ /o^* W^ CiJ*Xfi U dJjUaJÎ Jjî^ W? ci (j' ^

Js?)^ jlj *>^;?^ (J.4 dUtXj ^5.^^t o^-^L-^j Iftl^^ viLxJi Lfc-S^

t Voilà Huçeïn qui va en Irak et te laisse le champ libre

dans le Hécljaz.
»

Ibn Zobeïr apprit ainsi le prochain départ de Huçeïn,

c'est-à-dire de Thomme dont la présence à la Mecque lui

inspirait le plus d'aversion, parce qu'il n'y aurait jamais
eu la popularité dont jouissait Huçeïn; aucune nouvelle ne

pouvait donc lui être plus agréable que celle du départ de

son rival. Il se rendit chez lui et lui dit: « Père d'Abd Allah,

quels sont tes projets? Dieu nous punirait de ne pas com-

battre cette famille et de demeurer indifférent à la tyrannie,

à l'oppression qu'elle fait peser sur les pieux serviteurs de

Dieu.— Mon intention , répliqua Huçeïn, est d'aller à Kou-

fah. — Que Dieu te seconde! dit Ibn Zobeïr; si, comme

toi, j'avais dans cette ville de tels partisans, je l'aurais pré-

férée à toute autre ville. « Puis craignant d'exciter ses soup-

çons, il ajouta : «Si, au contraire, tu demeures ici, s'il te

faut ma voix et celle des habitants du Hédjaz, tu peux

compter sur notre obéissance et sur notre zèle
;
car tu es plus

digne du trône que Yézid et que le père de Yézid. »

9-
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Abou Bekr, fils d'el-Harit, fils de Hicham, se présenta
aussi chez Huçeïn et lui dit : «Mon cousin, notre parenté

étroite m'inspire pour toi une vive sympathie ; mais j'hésite

à te donner des conseils. » Huçeïn lui répondit : Abou Bekr,

tu n'es pas de ceux dont on suspecte la franchise ni les inten-

tions, parle donc. » Abou Bekr reprit : « Ali, qui marchait

avant tous les autres musulmans , qui avait rendu de si grands
services à la foi

,
et dont la vigueur n'était pas égalée ; Ali en

qui tous espéraient, ce chef obéi et recherché de tous, lors-

qu'il marcha contre Moâwiah, avait réuni sous ses ordres

tous les peuples, excepté les Syriens. Eh bien, cet homme si

supérieur à ses partisans a été trahi et abandonné par eux.

Entraînés par l'amour des biens de ce monde et par une

basse cupidité, ils lui ont fait boire tous les affronts et, de

révolte en révolte , l'ont conduit dans le sein de Dieu et sous

sa grâce tutélaire. Après ton père , c'est ton frère qu'ils ont

trahi; tu étais là, tu as tout vu, et c'est toi qui veux main-

tenant te livrer à ceux qui ont tué ton père et ton frère? Tu
veux combattre à leur tête les armées de Syrie et d'Irak.^



CHAPITRE XC. 133

^Â^ (j^-Wî^ (S^^^ ^^^ ^*^ y^ (j-*3 oL)^' cM>î^ *l-iiwiî J^î

JsJLi xi^ (^t L Sj-x.-^ aMÎ »i3i>^ Cij:?'-^:^ JULi dL-uLj i

4MI *Xxft^
aM bî JLjLi q51> ^t oa.iL? W*^ tilolj tiJ*x.^^5si-l

Jyb yû^ i^ Jî^ 4^jjj.i^t
-Uijft ^î

<jj_^
^ cu.jû^-j JL*_J (j>-w-^ JI5 U: ô^-sâ-li

*Jîi> U^ JUi-i

lutter contre un ennemi mieux préparé à la lutte, plus fort,

sachant mieux que toi inspirer le respect et l'espérance?

A peine ton arrivée sera-t-elle connue, que la corruption

gagnera tes soldats , ces vils esclaves de la fortune. Tu auras

contre toi ceux qui avaient juré de te défendre, et tu seras

le jouet de ceux-là mêmes qui te préfèrent à celui qu'ils

servent : pour Dieu, je t'en conjure, n'expose pas ainsi ta

vie. — Merci, cousin, répondit Huçeïn, pour le zèle qui

t'inspire ;
mais que la volonté de Dieu s'accomplisse ! » —

Père d'Abd Allah , répliqua Abou Bekr, nous appartenons à

Dieu et nous lui devons compte de nos actions. » En le quit-

tant, il se rendit chez Harit, fds de Khalid, fils d'el-Assy,

fils de Hicham le Makhzoumite , gouverneur de la Mecque,,
et lui dit :

Que de sages conseils ne voyons- nous pas repousser, et cependant
Tbomme opiniâtre dans son insouciance rencontre encore un conseiller.

Le gouverneur le pressant de s'expliquer, Abou Bekr lui
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fit part de son entretien avec Huçeïn. « Par le maître de la

Kaabah, s'écria Harit, tes conseils étaient bonsi »

Yézid, infornié de ce qui se préparait, donna le gouver-
nement de Koufah à Obeïd Allah

,
fils de Ziad. Ce dernier

partit de Basrah en toute hâte, et entra, vers Theure de

midi, dans Koufah. Entouré de ses officiers et de son escorte,

coiffé d'un turban noir qui lui couvrait le visage , il s'avan-

çait monté sur une mule. Le peuple , qui s'attendait à l'ar-

rivée de Huçeïn , répondait aux saints d'Ibn Ziad en criant:

« Salut , fils du Prophète , soyez le bien-venu ! » A l'ap-

proche du cortège, Nôman, fils de Béchir (gouverneur de

la ville), s'enferma dans la forteresse, du haut de laquelle

il se montra et dit : * Fils de fapôtre de Dieu , qu'y a-t-il

entre toi et moi? Pourquoi, parmi tant de pays, avoir choisi

'le mien pour but de ton agression?
— Mon cher Nôman,

s'écria Ibn Ziad, ton rêve dure trop longtemps,» et souk-

vant son voile, il se fit connaître à lui et entra dans la for-

teresse. Ibn Merdjanah fut alors chargé d'appeler le peuple
aux armes ; mais accueilli à coups de pierres ,

il s'esquiva et
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rentra au château. De son côté Moslim, apprenant l'arrivée

dlbn Ziad
,
se transporta chez Hani

,
fils d'Orwah le Mura-

dite; mais Ibn Ziad avait placé aux aguets des émissaires

qui l'informèrent du lieu où se trouvait Moslim. Il chai^ea

sur-le-champ Mohammed, fds d'Achat, fds de Kais, d'enva-

hir le logis de Hani. Ce dernier nia avoir vu Moslim. Ibn

Ziad le menaçant, il répondit : «Ziad ton père m'a rendu

un service que je désire reconnaître. Veux-tu un bon conseil?

— De quoi s'agit-il
? — Pars aussitôt pour la Syrie et sauve

ainsi la vie de ta famille et ta fortune, car voici la vérité

qui va se manifester en faveur de celui dont les droits sont

plus authentiques que les tiens et que ceux de ton maître. »

Ibn Ziad ordonna qu'on le fît approcher et, de la baguette

qu'il tenait à la main, il le frappa au visage avec tant de

violence qu'il lui brisa le nez
,
lui fendit un sourcil et lui

déchira une joue; la baguette se rompit sur le visage et sur

la tête de Hani. Celui-ci voulut saisir le sabre d'un des sol-

dats de police qui se trouvaient là; mais cet homme le

retint et écarta sa main. Cependant les compagnons de
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Haiîi
, qui étaient restés à la porte , commençaient à crier

qu'on égorgeait leur chef. Ibn Ziad , craignant une émeute
,

fit enfermer son prisonnier dans une maison contiguë à la

sienne; puis il adressa le juge Ghoraïh à la foule; sur la

promesse formelle que Hani était vivant et qu'il ne serait

point mis à mort, elle se retira. Moslim, apprenant les vio-

lences d'Ibn Ziad contre Hani, fit aussitôt répandre dans

la ville le signal Ok! Mansonr! c'était le cri de ralliement

du peuple. En un moment, i8,ooo Koufiens se pressaient

autour de lui. Il marcha à leur tête contre Ibn Ziad, qui s'é-

tait retranché dans le château, et en commença le siège;

mais, quelques instants après, Moslim vit qu'il ne lui restait

qu'une centaine d'hommes. Ainsi abandonné de ses parti-

sans, il courut au quartier de Kendah; arrivé à la porte de

ce quartier, il avait encore trois hommes; quand il eut dé-

passé la porte, il ne lui en restait plus un seul. Après avoir

marché au hasard
,
ne trouvant personne à qui demander son

chemin , il descendit de cheval et erra à travers les rues de
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Koufah, en regardant à droite et à gauche et ne sachant où

se diriger. Il s'arrêta enfin devant la porte d'une esclave

affranchie qui aAait appartenu à Achat, fils de Kaïs, et

lui demanda à boire. Cette femme lui offrit de l'eau et vou-

lut savoir qui il était. Il lui raconta son histoire; elle en

fut touchée et lui donna asile. Mais son fils qui arriva sur

ces entrefaites s'en aperçut; dès le lendemain, il courut chez

Mohammed, fils d'Achat, et lui révéla ce qui se passait.

Mohammed alla aussitôt avertir Ibn Ziad, qui le chargea de

lui amener Moslim, et lui donna une escorte de 70 hommes
sous les ordres d'Abd Allah, fils d'Abbas es-Sélami. Lors-

qu'ils firent irruption dans la maison, Moslim en sortit, fon-

dit sur eux, l'épée à la main, et les repoussa du seuil; ils

revinrent à la charge ; mais il les assaillit de nouveau et les

fit reculer une seconde fois. Ce que voyant, ils escaladèrent

les maisons voisines et lui lancèrent des pierres; puis ils

mirent le feu à des nattes de jonc et les lancèrent sur lui

du haut des toits. Moslim , se voyant ainsi poursuivi ,
s'écria :
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« Est-ce pour tuer Moslim , le fils d'Okaïl , que cette foule

d'hommes est venue? O mon âme, cours à la mort contre

laquelle il n'y a pas de refuge! » Ensuite il s'élança dans la

rue, le sabre à la main, et lutta contre les assaillants. Bokeïr,

fds de Houmran el-Ahmari, et Moslim échangèrent deux

coups de sabre : celui de Bokeïr fendit la lèvre supérieure
de Moslim et pénétra dans la lèvre inférieure. Moslim , après
avoir gravement blessé son adversaire à la tête , lui asséna

dans le dos un second coup qui faillit lui percer la poitrine

de part en part. Moslim se battait en chantant
(
sur le mètre

redjez) :

J'ai juré de mourir en homme libre, tout amère que me semble la

mort.

Chaque homme est frappé tôt ou tard par l'adversité: ma seule crainte

est d'être la victime du mensonge ou de la ruse.

Mohammed , fils d'Achat, s'avance alors et lui dit : « Non,

tu ne seras la victime ni du mensonge, ni de la ruse; » et

il lui donna Vaman, Moslim se laissa prendre sans résis
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lance; on le plaça sur une mule et on le conduisit chez Ibn

Ziad. En lui donnant Vaman, le fils d'Achat avait eu soin

de lui enlever son épée et sa cotte de mailles, ce dont un

poêle l'a raillé en ces termes :

Tu as laissé ton oncle , pour conibaltre lâchement loin de lui , lorsque ,

sans toi, il aurait été invincible.

Tu as égorgé le messager de la famille de Mohammed
;
tu l'as dé-

pouillé de son sabre et de son armure !

En arrivant devant la porte du château, Moslim aperçut
une cruche d'eau fraîche et demanda qu'on lui donnât à

boire. Moslim, fils d'Amr el-Bahili, dont le vrai nom est

Abou Kotaibah, fils de Moslim, voulut s'y opposer; mais

Amr, fils de Horeït, alla remplir d'eau une coupe et la pré-

senta au prisonnier. Dès que celui-ci la porta à ses lèvres,

son sang remplit le vase; il en versa le contenu et demanda
une seconde fois à boire. Au moment où il approchait la

coupe de sa bouclie, ses dents de devant y tombèrent et

elle se remplit de nouveau de sang: «Gloire à Dieu, dil-il;

s'il m'avait destiné ce breuvage, je l'aurais bu ! «> On le mena
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en présence dlbn Ziad. A la suite d'un entretien où Moslim

lui répondit en termes énergiques, le gouverneur donna

ordre qu'on le conduisît sur le faîte du château; il appela
l'Ahmarite que Moslim avait blessé, et lui dit : « C'est toi qui
lui trancheras la tête, afin que tu te venges des coups qu'il

t'a portés.
» Le condamné ayant été amené sur la plate-

forme du château, Bokeïr l'Ahmarite lui asséna un coup de

sabre qui fit voler jusqu'en bas la tête, bientôt suivie du

corps. Hani , fils de Orwah
,
conduit au milieu du marché ,

eut la tête tranchée par la main du bourreau. Son dernier

cri fut : u
famille de Mouradh^ En effet il était le cheïkh

et le chef feudataire de cette tribu, qui pouvait lui fournir

alors 4,000 cavaliers armés de cuirasses et 8,000 fan-

tassins; en faisant appel à ses alliés de Kendah et autres,

il marchait à la tête de 3o,ooo cavaliers. Mais aucun de ces

traîtres infâmes ne secourut son chef. Un poëte, déplorant
la mort du fils d'Orwah et de Moslim , fils d'Okaïl ,

et rap-

pelant leur supplice, a dit :
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Si tu ignores ce que cest que la mort, va contempler Hani dans le

marché, va voir le fils d'Okaïl.

Le sabre a mutilé le visage du premier de ces héros, la tête du second

a été lancée dans les airs.

Frappés par l'ordre de l'émir, ils sont maintenant le thème des bal-

lades de carrefours.

Va voir ce cadavre que la mort a rendu livide, ce sang qui ruisselle de

tant de blessures.

Asma conduira-t-il en sécurité ses chevaux à l'allure docile, quand la

tribu de Madhe'dj lui demande compte d'un cadavre?

Ce brave est encore plus vivant que les guerriers alertes , plus meur-

trier que l'épée polie, au double tranchant.

Ibn Ziad fit venir Bokeïr, fils de Houmran, celui qui
avait tranché la lête de Moslim, et lui demanda si l'exécution

était accomplie. «Oui, répondit cet homme.— Que disait-

il, lorsqu'il montait avec vous au lieu de son supplice.^
—

Il récitait des Dieu est grand; héni soit Dieu; il le glorifiait et

implorait sa miséricorde. Puis, au moment où il s'avançait

pour recevoir le coup de la mort, il a dit : « Seigneur, juge
entre nous et ceux qui nous ont abusés et nous ont menti

, qui
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nous ont trahis et assassinés. » Je lui dis : « Gloire à Dieu qui

fa livré à ma vengeance! » et je lui portai un premier coup

qui fut sans effet. «Esclave, me clit-il, une entaille n'est

pas une réparation suffisante pour ton sang que j'ai versé.

— Glorieux jusque dans la mort! » interrompit Ibn Ziad.

Bokeïr continua : « Alors je lui portai un second coup qui

l'acheva; puis nous jetâmes au dehors sa tête, et ensuite

son corps.
» La manifestation de Moslim à Koufah eut lieu

le mardi, huitième jour de Dou'l-Hiddjah, année 60 de

l'hégire; ce même jour, Huçeïn sortait de la Mecque, pour

se rendre à Koufah. Selon d'autres, ce fut le mercredi, jour

d'Arafah, c'est-à-dire le 9 de Dou'l-Hiddjah de l'année 60.

Par ordre d'Ibn Ziad, le cadavre de Moslim fui attaché au

gibet et sa tête envoyée à Damas. Moslim fut le premier des

Benou Hachem dont le corps fut pendu et la tête portée à

Damas.

Quand Huçeïn arriva à Kadiçyeh , il rencontra Hourr, fils

de Yézid le Témimite, qui lui demanda : « Où vas-tu, fils du

Prophète? « Huçeïn lui ayant répondu qu'il se dirigeait vers
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cette ville , Hourr lui apprit le meurtre de Moslim avec toutes

les circonstances qui le concernaient, et ajouta : «Re-

brousse chemin, car je n'ai laissé derrière moi aucune raison

qui me permette d'espérer pour toi le succès. » Huçeïn son-

geait déjà à revenir sur ses pas, lorsque les frères de Mos-

lim lui dirent : « Par Dieu , ou bien nous reviendrons ven-

gés , ou nous mourrons tous. — La vie sans vous n'aurait

plus de douceur pour moi,» répondit Huçeïn. Il conti-

nua sa marche, et ayant rencontré la cavalerie d'Obeïd

Allah, fds de Ziad, commandée par Omar, fds de Saad,

fds d'Abou Wakkas, il revint surKerbela, avec sa petite

troupe composée de 5oo cavaliers recrutés parmi sa famille

et ses partisans, et d'une centaine de fantassins. Accablé par
le nombre de ses ennemis et se voyant perdu, Huçeïn s'é-

cria: <t Seigneur, juge entre nous et ceux qui, après nous

avoir appelés et promis de nous défendre , combattent contre

nous. » Et il continua de se battre jusqu'à sa mort (que
Dieu le récompense!). Ce fut un Arabe des Benou Mad-

hedj qui lui donna le dernier coup ; il lui trancha la tête



144 LES PRAIRIES D'OR. ,

.... I

*
•

X.xjès *>JLJ1 oc-LaJ> bî t^-iûi^ ». i>h •»
j;\(, j—ï^l

4^^4X3 (j*»|yî ajc*j iL)jl*^ ^ «>s?>î> (i^ ^yj (^^
''^-J <i**A^

I^^^U *J-J tj (J%.M»JI ^/« JJCJJ (J^ JX^ (jl^J <_^l^ (^J"^^

et la porta à Ibn Ziad en récitant ces vers (sur le mètre

redjez) :

Couvre d'or et d'argent mon étrier, car j'ai tué le Seïd au visage voilé;

J'ai tué le plus noble des hommes par son père et sa mère, le plus

noble, quand on produit les titras de noblesse.

Ibn Ziad lui ordonna de porter à Yézid la tête de Huçeïn.

Quand l'Arabe se présenta chez ce prince et déposa la tête

devant lui, Abou Berzeh el-Aslemi était présent. Yézid

déchira à coups de baguette la bouche de Huçeïn ,
en disant :

Nous arrachons la vie à ceux qui nous furent chers, mais qui sont de-

venus rebelles et injustes.

— «Ecarte ta baguette, lui dit Abou Berzeh, car long-

temps j'ai vu la bouche du Prophète s'unir à cette bouche

en un baiser. »

Toutes les troupes qui assistèrent à cette bataille et pri-

rent part à la mort de Huçeïn venaient de Koufah; il n'y
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eut pas un seul Syrien parmi elles. Quatre-vingt-sept per-

sonnes moururent avec Huçeïn , à Kerbela , le jour d'A-

choura; entre autres, son fils aîné Ali (Ali-Ekher) , qui chan-

tait au milieu de la mêlée :

Je suis Ali, fils de Huçeïn, fils d'Aii : nous autres, par ie temple de

Dieu! nous revendiquons le Prophète.
Par Dieu ! le fils du bâtaid ne sera point notre maître.

Parmi les fils de Haçan son frère , périrent Abd Allah ,

Kaçem et Abou Bekr; — parmi les frères de Huçeïn: El-

Abbas, Abd Allah, Djâfar, Otmân et Mohammed le jeune,
tous fils d'Ali; — parmi les enfants issus de Djâfar, fils

d'Abou Talib : Mohammed et Awn , fils d'Abd Allah
,

fils

de Djâfar;
—

parmi les enfants d'Okaïl, fils d'Abou Talib:

Abd Allah, fils d'Okaïl, et Abd Allah, fils de Moslini, fils

d'Okaïl. Cet événement eut lieu le lo de moharrem de

l'année 61.
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Huçeïn fut tué à l'âge de cinquante-cinq ans ou de cin-

quante-neuf ans; mais il y a encore d'autres opinions à cet

égard. On compta sur son corps trente-trois coups de lance

et trente-quatre coups de sabre. Zorâh , fils de Ghérik le Témi-

miite ,
lui trancha la main gauche d'un coup de sabre ; Sinan ,

fils d'Anas le Nakhâïte, le perça de sa lance et, mettant pied

à terre , lui coupa la tête. Un poëte a dit à ce propos :

Quelle honte fut infligée à Huçeïn, lorsque Sinan lui trancha la main!

Avec Huçeïîi périrent aussi quatre ansars ; le reste de ses

compagnons tués à ses côtés et dont nous avons dit le

nombre ci-dessus, étaient ses auxiliaires des différentes tri-

bus arabes.

Les vers suivants de Moslim ben Kotaïbah, affranchi des

Benou Hachem, se rapportent à cet événement :

Pleurez, mes yeux, que vos larmes se mêlent à mes soupirs et à mes

gémissements; pleurez la famille du Prophète!
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Pleurez les neuf rejetons d'Ali , les cinq rejetons d'Okaïl frappés en-

semble ;

Le cousin du Prophète, Awn leur fi'ère, dont l'assistance ne leur fil

jamais défaut;

Et l'homonyme du Prophète, comme eux trahi et abattu sous le glaive

d'acier brillant.

Pleurez ces hommes frappés dans l'âge mûr et sans rivaux pour le

bien.

Maudits soient de Dieu, partout et toujours, Ziad, son fils, et la vieille

aux nombreux maris!

Omar, fils de Saacl, ordonna à ses cavaliers de fouler le

cadavre de Huçeïn sous les pieds de leurs chevaux. Ishak
,

fds de Haïwah, le Hadramite, avec quelques soldats de sa

suite, obéirent et firent passer leurs chevaux sur son corps.

Le lendemain de la bataille, les Adarites, famille des Benou

Adirah, issus de la tribu d'Açed, ensevelirent Huçeïn et ses

compagnons. Omar, fds de Saad, perdit quatre-vingt-huit
hommes dans ce combat.
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CHAPITRE XGI.

NOMENCLATURE DES ENFANTS D'ALI, FILS D'ABOU TALIB.

Haçan, Huçeïn, Mouliassin, Oumm Koltoum Taînée,

Zeïneb Tamée, tous nés de Fatimah la brillante, fiile du

Prophète.
— Mohammed, dont la mère fut la Hanéfite

Khawlah, fille d'Eyas, ou selon d'autres, fille de Djâfar, fils

de Kaïs
, fils de Maslemah. — Obéïd Allah et Abou Bekr,

dont la mère était Leïla, fille de Maçoud en-Nehcheli. —
Omar et Rokeyah, nés de la Taglébite.

—
Yahya, né

d'Asma la Khatâmite, fille d'Oméïs. Nous avons dit dans

un des chapitres précédents (voyez t. IV, p. 181) que

Djâfar, surnommé celui qui s'envole, lorsqu'il mourut en com-

battant pour la foi , laissa cette même Asma mère de trois

enfants : Awn , Mohammed et Abd Allah , et que ce fut d'Abd

Ailah, fils d'Asma, que sortit la postérité de Djâfar. Ainsi

que nous l'avons raconté, Asma, veuve de Djâfar, épousa
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d'abord Abou Bekr le véridique, dont elle eut Mohammed;
et après la mort d'Abou Bekr, Ali, qui mourut en la laissant

mère de Yahya. La mère d'Asma était la matrone Harichite

illustre entre toutes les femmes par ses gendres, cités plus

haut, et dont le premier fut le Prophète.
—

(Les autres en-

fants d'Ali sont :) Djâfar, Abbas et Abd Allah, qui eurent

pour mère Oumm el-benin la Wahidite, fille de Haram. —
Ramlah et Oumm el-Haçan, nées de Oumm Saïd, fdle

d'Ourwah ben Maçoud le Takéfite. (Les autres fdles d'Ali

sont :
)
Oumm Kolloum la jeune , Zeïneb lajeune , Djomanah ,

Maïmounah, Khadidjah, Fatimah, Oumm el-Kiram, Nefi-

çah, Oumm Selamah et Oumm Abiha.

Nous avons donné, dans les Annales historiques, la généa-

logie de la fam.ille d'Abou Talib, ses générations succes-

sives, ses morts, etc. Quant à la postérité d'Ali, elle sort de

cinq de ses enfants, à savoir: Haçan, Huçeïn, Mohammed,
Omar et Abbas. La généalogie détaillée de cette famille; la

liste de tous ses descendants, de ceux qui moururent avec
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ou sans postérité; la nomenclature de toutes les branches

de Koreïch, Hachémites et autres, se trouvent dans le livre

intitulé : Généalogies de Koreïch, par Zobeïr, fils de Bekkar.

Mais un autre livre encore plus remarquable et consacré à

l'histoire particulière de la maison d'Abou Talib est celui

qui fut dicté à Médine par Taher, fils de Yahya, surnommé

VAlévite et le Huçeïnite. Du reste, l'histoire de la maison

d'Abou Talib a été l'objet de nombreux écrits; tels sont

l'ouvrage d'Abbas, un des rejetons d'Abbas, fils d'Ali; le

livre d'Abou Ali Djafâri; le livre de Mehlous TAlévite des-

cendant d'Ali par Mouça, fils de Djâfar, fils de Mohammed,
fils d'Ali, fils de Huçeïn. — Le meurtre de Huçeïn à et-Taff

a inspiré à Suleïman, fils de Kattah, une élégie citée par

Zobeïr, fils de Bekkar, dans ses Généalogies de Koreïch; en

voici quelques vers :

La victime cl'et-Taff, issue de Hachem , avait courbé le cou des Koreï-

chites; ils s'étaient plies devant elle.

Si vous le suivez, lui, ce réfugié de la niahoii sainte (surnom d'Ibn
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Zobeïr) , comme les Adites, vous perdrez de vue la voie du salut et vous

serez égarés.

Ne vois-tu pas que la terre souffre du meurtre de Huçeïn et que le

monde en frémit d'horreur?

Mais que la malédiction divine épargne ce pays et ses habitants, bien

qu'ils aient, malgré moi , abandonné leurs chefs !

CHAPITRE XCII.

RÉSUMÉ DE L'HISTOIRE DE YÉZID; SA BIOGRAPHIE; TRAITS REMAR-

QUABLES DE SON RÈGNE , ETC.

Lorsque Yézid , fils de Moâwiah, fut investi de Fautorité ,

il s'enferma dans son palais et s'abstint de paraître en public

pendant trois jours, tandis que les chefs des Arabes, les délé-

gués des provinces , les chefs des fiefs militaires se pressaient

à sa porte , pour lui exprimer leurs regrets de la mort de

son père et le féliciter de son avènement. Le quatrième jour,

il sortit, les cheveux en désordre et couverts de cendres; il

monta en chaire, et après avoir béni et invoqué le nom de

Dieu, il prononça ces paroles : « Moâwiah fut un des instru-
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ments (mot à mot des cordes) de Dieu pendant le temps fixé

par la volonté divine ; puis Dieu Ta brisé , lorsqu'il lui a plu de

le faire. Il fut au-dessous de ceux (les quatre premiers Kha-

lifes) qui Tout précédé, et meilleur que ceux qui le suivront.

Si Dieu lui fait miséricorde, il mérite son pardon ; s'il le

châtie, ses fautes méritent le châtiment. Investi du pouvoir

après lui, je ne veux ni m'excuser démon ignorance, ni

acquérir la science par l'étude. Vivez sans soucis; car tout

ce que Dieu veut s'accomplit. Et maintenant, récitez le

zikr et ïistigfur.
» Puis il descendit de la chaire et rentra

dans son palais. Les courtisans furent alors reçus en au-

dience; ils entrèrent sans savoir s'ils devaient lui exprimer
leurs compliments de condoléance ou leurs félicitations.

Enfin Açem, fils d'Abou Saïfî, se leva et dit : « Salut, prince
des Croyants , que Dieu répande sur toi son pardon et ses

bénédictions! S'il t'a frappé par la perte de son Khalife,

il t'a toi-même investi du Khalifat et comblé de ses dons.

Moâwiah a accompli ses destinées, que Dieu lui pardonne
ses péchés I Tu as hérité du pouvoir après lui

; offre à Dieu
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ia douleur de cette perte irréparable et remercie-le de favoir

accordé le don le plus précieux de tous. — Fils de Saïfi ,

lui dit Yézid , approche-toi de moi », et il Finvita à s'asseoir

à ses côtés. Abd Allah, fds de Mazen, se leva alors et dit ;

u Je te salue, ô prince des Croyants. En perdant ce qu'on
nommait de plus grand, tu as reçu ce qui a le nom le plus

auguste, le don le plus précieux de tous. Que Dieu bénisse

ce don et qu'il t'accorde son aide en faveur de tes sujets !

Aujourd'hui, les Koreïchites sont, à la fois, accablés par la

mort de leur chef et heureux de voir le Khalifat passer entre

tes mains , par la grâce de Dieu ; c'est la digne compensation
de cette perte. Puis il ajouta ces vers :

Dieu t'a accordé une faveur que rien ne dépasse; en vain les impies
ont voulu la détourner

De toi. Dieu a décidé qu'elle viendrait à toi et, comme d'un collier,

ils en ont orné ton cou.

— « Fils de Mazen , lui dit Yézid, viens près de moi; » et il

le fit asseoir à ses côtés. A son tour, Abd Allah, fils de Houm-
man , se leva et parla en ces termes : « Prince des Croyants ,
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que Dieu te dédommage de cette perte ; qu'il te donne le

courage de supporter cette grande infortune; qu'il bénisse en

toi la faveur dont tu es l'objet, et qu'il t'accorde l'amour de

ton peuple! Moâwiah était arrivé au terme de sa carrière,

que Dieu lui fasse miséricorde et lui ouvre ie séjour de la

félicité! Qu'il te seconde pour le bonheur de tous, toi qui

es son successeur. Si ton deuil est grand , grand est le don

que tu as reçu. Tu hérites du pouvoir, tu es investi de l'au-

torité suprême: le coup le plus terrible t'a frappé; la fa-

veur la plus enviable t'est accordée. Supporte , pour l'amour

de Dieu , cette douleur immense et remercie-le de ses dons

inestimables; adresse tes louanges à ton Créateur. Puisse-

t-il nous laisser jouir de toi longtemps et protéger tes jours

dans la prospérité comme dans le malheur! « L'orateur ter-

mina par les vers suivants :

Courage, Yézid, uu être chéri vient de l€ quitter; mais remercie ia

générosité de Celui qui l'a élu souverain.

Nous ne connaissons ni une perte comparable à celle que tu viens de

faire, ni une compensation égale à celle que tu reçois.
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Que toutes les créatures de Dieu vivent soumises à tes lois; règne sur

elles comme Dieu règne sur toi!

Moâwiah revit pour nous dans son successeur; sa mort t'a été annon-

cée, puissions-nous ne jamais apprendre la tienne!

Yézid invita aussi le fils de Hoummam à s'approcher, et

lui donna une place à ses côtés ; puis il reçut des assistants

leurs compliments de deuil et leurs félicitations d'avéne-

ment. Quand il leva la séance, il fit distribuer des sommes

proportionnées au mérite personnel et au rang de chacun ;

il augmenta la solde des officiers et les promut à des grades

plus élevés. On peut trouver dans nos Annales historiques

les renseignements relatifs à Yézid; les causes de son

absence ,
au moment de la mort de Moâwiah son père ; son

départ de Hims en recevant la nouvelle de sa maladie» et

son arrivée à Tenyet el-Oukah (le coteau de l'aigle noir),

dans la province de Damas. Les détails que nous avons

donnés, dans cet ouvrage, sur ces événements nous dispen-

sent d'y revenir ici.

Au rapport de plusieurs annalistes et biographes, Abd
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el-Mélik, fils de Merwan, se présenta un jour chez Yézid et

lui dit : uTu possèdes une petite terre auprès d'une pro-

priété d'un grand rapport qui m'appartient , concède-la-moi.

— Abd el-Mélik , lui répondit le prince , la richesse ne m'en-

ivre pas, la médiocrité ne m'attriste point: mais dis-moi

l'exacte vérité; sinon je prendrai ailleurs des informations. »

Abd el-Mélik avoua alors que la terre qu'il sollicitait était

le bien le plus considérable du Hédjaz. « Je te la donne, lui

dit Yézid; » et lorsque Abd el-Mélik, après lui avoir exprimé
ses remerciements et ses vœux, se fut éloigné, il ajouta:
« Le peuple prétend que cet homme sera Khalife après moi.

Si cette rumeur se réalise, je me le suis attaché par une

faveur; si elle est fausse, j'en suis quitte pour un cadeau. »>

Yézid était passionné pour la musique; il aimait les fau-

cons, les chiens, les singes et les léopards. Il recherchait

les festins joyeux. Un jour, quelque temps après le meurtre

de Huçeïn , ayant à sa droite , à table, le fils de Ziad, il s'ap-

procha de réchanson en déclamant ces vers :
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Verse-moi de ce vin, qui désaltère mon âme; puis tourne-toi et verse

le même vin au fils de Ziad,

Au confident de mes secrets, à l'ami sûr et dévoué qui sait le chemin

de la victoire et du butin.

Ensuite il fit signe aux musiciens, qui entonnèrent ce

refrain. Ses goûts de débauche se répandirent parmi ses

courtisans et les dépositaires de son pouvoir. Ce fut sous son

règne que la musique fit son apparition à la Mecque et à

Médine
; l'usage des instruments symphoniques s'établit

,
et

on commença à boire du vin en public. Yézid possédait

un singe auquel il avait donné le surnom à'Ahou Kaïs. Ce

singe était de toutes les fêtes et il avait son coussin à tous

les banquets. Il était fort laid; on lui avait choisi pour
monture une ânesse sauvage dressée et exercée à cet usage.

Perché sur sa selle et la bride en main, il galopait en tête

des chevaux, les jours de course. Un jour le singe, les dé-

passant, tint la corde et arriva au but avant eux. AbouKaïs

était vêtu d une robe de soie chamarrée de rouge et de
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jaune; il avait sur la tête un chaperon à bouts flottants, en

soie rayée de plusieurs couleurs; la selle de son ânesse

était de soie rouge brodée à l'aiguille des couleurs les plus

variées. Un poëte syrien fit alors les vers suivants :

Abou Kaïs, saisis et tiens ferme la bride de ta monture; car si tu tom-

bais, la punition ne serait pas pour elle.

Venez voir le singe qu'une ânesse emporte en tête des fiers coursiers

de l'Emir des Croyants.

Le poëte Ahwas , parlant de Yézid ,
de son autorité despo-

tique et de l'obéissance servile de ses sujets, a dit :

Un roi béni devant lequel se courbent les autres rois, et dont la ma-

jesté forcerait les montagnes à s'abaisser :

La Bactriane, le Tigre dans tout son cours, l'Euphrate avec tout ce

qu'il arrose, et le Nil lui portent le tribut de leurs richesses.

Cependant, on a prétendu qu'Ahwas a voulu parler de

Moâwiah, et que ces vers font partie d'une élégie sur la mort

de ce prince.

Après le massacre de Kerbela, lorsque le fils de Ziad
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apporta à Yézid la tête de Huçeïn , la fille d'Okaïl ben Abou
Talib sortit entourée des femmes de sa famille. Le visage

découvert, folles de douleur en apprenant la mort de leurs

nobles parents, elles erraient en chantant ces vers :

Que direz-vous si le Prophète vous demande : « Qu'avez-vbus fait, ô vous

les derniers démon peuple?

Quavez-vous fait de mes enfants, de ma famille, quand je n'y étais

plus? les uns sont prisonniers, les autres souillés de sang.

Était-ce donc là le salaire de mes sages conseils? Et deviez-vous m'en

récompenser en persécutant mes parents les plus proches ? »

Abou'l-Aswad Deïli , parlant dans une kaçideh du crime

commis par Ibn Ziad sur Huçeïn , s'exprime ainsi :

Je dis, et c'est la douleur, c'est la tendresse qui m'inspirent: Puisse

Dieu renverser le trône des Benou Ziad!

Qu'il les châtie de leurs trahisons et de leur déloyauté, comme il

châtia jadis Temoud et la tribu de Ad!

La cruauté de Yézid et de ses agents n'épargnait aucun

de ses sujets; sa tyrannie s'étendait partout. Partout on
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maudissait son impiété, le meurtre qu'il avait commis sur

la personne du petit-fils du Prophète et de ses ansars; ses

orgies publiques , en un mot ses excès dignes de Pharaon
;

et encore Pharaon était-il plus équitable envers son peuple ,

plus doux pour ses sujets , petits ou grands. Ce fut alors que
les Médinois chassèrent le gouverneur que Yézid leur avait

donné, c est-à-dire Otman, fils de Mohammed, fils d'Abou

Sofian, avec Merwan, fils de Hakem, et plusieurs autres

Omeyades. A cette époque (63 de l'hégire), Ibn Zobeïr s'é-

tait voué à la retraite et à l'adoration de Dieu , tout en faisant

valoir ses droits au trône. Ce fut à l'instigation d'Ibn Zobeïr

que les Médinois expulsèrent les Omeyades et l'agent

nommé par Yézid; mais Merwan sut profiter de la faute

qu'ils commirent en laissant échapper leurs ennemis
, au lieu

de les livrer à Ibn Zobeïr ;
ils rentrèrent donc en toute hâte

sur le territoire syrien. Dès que Yézid apprit la révolte de

Médine contre son gouverneur et la famille d'Omeyah ,
il fit

marcher sur cette ville des troupes syriennes commandées
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par Moslim, fils d'Okbah, le Mourrite. Ce général répandit

l'épouvante et le pillage dans Médine ; il versa des flots de

sang et força les habitants à prêter serment comme esclaves

de Yézid. Il donna l'épithète de puante à cette ville que le

Prophète avait nommée ïembaumée, en disant : « Que Dieu

terrifie celui qui répandra la terreur dans Médine 1 » Aussi

ses cruautés valurent à Moslim (Dieu le maudisse!) les sur-

noms de criminel et de prodigue (de sang humain).
On rapporte que Yézid passant en revue son armée,

avant de la mettre en campagne, prononça ces vers :

Dis à Abou Bekr, alors que les événements se préparent et que 1 armée

domine la vallée de Wadi'1-Kora,

Dis-lui : C'est l'ivrogne qui a réuni cette armée si nombreuse.

Il s'adressait dans ces vers à Abd Allah, fils de Zobeïr,

dont le nom patronymique était Ahou Bekr, et il faisait al-

lusion en même temps à son propre sobriquet d'ivrogne et

d'aviné. Il cnvova aussi ces autres vers à Ibn Zobeïr :
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Appelle à ton aide ton Dieu qui est aux cieux; moi j'appelle, pour te

combattre , mes braves soldats de Akk et d'Achâr.

Abou Khobaïb (sobriquet d'Ibn Zobeïr) , comment te soustraire à leurs

coups ? Demande ton salut à un stratagème, avant l'arrivée de mes troupes.

L'armée syrienne commandée par Mousrif était campée à

quelque distance de Médine , dans le lieu nommé Harrah

(terrain volcanique), lorsqu'elle fut attaquée par les Médinois,

sous les ordres d'Abd Allah , fds de Moutî TAdawite , et d'Abd

Allah, fds de Han^alah el-Oçaïl YAnsar. Ce fut une terrible

bataille qui coûta la vie à beaucoup de Hachémites, de Ko-

reïchites, à'Ansars et à d'autres Arabes de toutes tribus.

Parmi les morts, la famille d'Abou Talib compta un fds

d'Abd Allah, fds de Djâfar, fds d'Abou Talib, et un fds de

Djâfar, fds de Mohammed, fds d'Ali, fds d'Abou Talib.

Parmi les Hachémites étrangers à la famille d'Abou Tahb ,

on perdit Fadl, fdsd'Abbas, fds de Rebyâh, fds de Harit,

fds d'Abd el-Mottalib; Hamzah, fds d'Abd Allah, fds de

Nawfel, fds de Harit; Abbas, fds d'Otbah, fds d'Abou Lebb,
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fils d'Abd el-Mottalib; plus de 90 soldats de familles koreï-

chites, et un pareil nombre d'Ansars. On constata, en outre,

une perte de A,000 hommes, sans parler de ceux qui res-

tèrent ignorés. Les Médinois se déclarèrent alors les esclaves

de Yézid, et Moslim livra au bourreau tous ceux qui refu-

sèrent le serment, à Texception d'Ali, fils de Huçeïn, fils

d'Ali, fils d'Abou Talib, surnommé Seddjad (qui se pros-

terne souvent) ,
et d'Ali ,

fils d'Abd Allah , fils d'Abbas ,
fils

d'Abd el-Mottalib. Le poëte Mohammed ben Aslem a parlé

en ces termes de la bataille de Harrah :

Si vous nous avez massacrés dans la plaine volcanique [harrah) de

Wakem
, nous sommes les premiers soldats qui ont tué pour la foi.

C'est nous qui vous avons vaincus à Bedr, et quand nous nous sommes

éloignés, nos sabres avaient répandu la mort dans vos rangs.

On trouva Ali, fils de Huçeïn Seddjad, en prières près du

tombeau du Prophète où il s'était réfugié. On le conduisit

devant Mousrif qui, irrité contre lui, le maudissait lui et

ses ancêtres. Mais en le voyant approcher, Mousrif se mit
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à trembler; il se leva, le fit asseoir à ses côtés et lui promit
de lui accorder tout ce qu'il lui demanderait; et en effet, il

fit grâce à tous ceux dont Ali lui demanda la vie. Quand
Ali se fut éloigné, quelqu'un lui dit : « Nous avons remarqué

que tu remuais les lèvres. Que disais-tu?» Ali répondit:

«Je priais en disant: Seigneur, maître.des sept cieux et de

ce qu'ils abritent, maître des sept terres et de ce qu'elles

renferment, roi du trône élevé, maître de Mohammed et

de sa famille pure , protége-moi contre la méchanceté de cet

homme et sois mon défenseur en face de lui, accorde-moi

le bien qu'il peut faire et dédommage -moi du mal qu'il a

commis! »— D'autre part, on dit à Moslim : « Nous t'enten-

dions injurier ce jeune homme et ses ancêtres; pourquoi

donc, lorsqu'on te l'a amené, l'as-tu reçu avec tant de res-

pect?
— Telle n'était pas mon intention , répondit-il, mais

sa vue a rempli mon âme de terreur. » Quant à Ali ,
fils

d'Abd Allah, fils d'Abbas, il dut son salut à la protection

de ses cousins de la famille de Kindah et à des Arabes de
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Rébyâh, qui se trouvaient dans son armée. Il a rappelé lui-

même cette circonstance dans les vers que voici :

Abbas mon père fut le chef des Benou Lowayi; mes cousins (par sa

mère Zôrah la Kindite) sont les rois issus de Walyâh.
Ils ont protégé ma vie le jour où se montrèrent les bataillons de Mous-

rif et les enfants d'une mère impudique.
Mousrif me proposait une chose infâme (le serment de vassalité) ;

mais

des bras redoutables m'ont éloigné de son atteinte.

Après avoir tué, pillé, et réduit en esclavage les Médi-

nois; à la suite de toutes sortes d'excès dont nous détour-

nerons les yeux, Mousrif sortit de Médine à la tête de Tarmée

syrienne et, par l'ordre de Yézid , marcha contre la Mecque,
afm de tomber sur Ibn Zobeïr et le peuple de cette ville

(année 64 de l'hégire).
— Mais ce maudit mourut en

route dans une localité nommée Kodaïd, et laissa le comman-

dement à Hoçaïn, fds de Nomeïr. Ce dernier continua sa

marche et mit le blocus devant la Mecque. Ibn Zobeïr se

réfugia alors auprès de la Kaabah et prit le surnom de

réfugié de la maison, sainte, surnom qui lui resta, comme le
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prouvent plusieurs passages de différents poètes, et entre

autres ce vers, déjà cité, de Suieïman , fils de Kattah (voyez
ci-dessus p. i5o) :

Si vous le suivez , lui
, ce réfugié de la maison sainte, comme les Adites

vous perdrez de vue la voie du salut, et vous serez égarés.

Hoçaïn ,
à la tête de l'armée syrienne, fit placer des man-

gonneaux et des balistes sur les montagnes et les passages qui
dominaient la Mecque et la mosquée. Dans cette mosquée
se tenait Ibn Zobeïr ayant auprès de lui Moukhtar, fils d'A-

bou Obeïd le Takéfite : ce dernier, en entrant dans son parti ,

l'avait reconnu Khalife et Imam, à de certaines conditions

moyennant lesquelles il lui avait juré obéissance et fidélité.

Cependant les machines de guerre faisaient pleuvoir une

grêle de pierres sur la Kaabah ;
et avec les pierres , du feu

, du

bitume, des étoupes enflammées et d'autres matières com-

bustibles. La Kaabah s'écroula et l'incendie dévora le saint

édifice
; mais la foudre tomba sur les soldats occupés aux
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machines et en tua onze, ou un plus grand nombre. Ceci

se passait le samedi, troisième jour de Rébî premier de la

même année, onze jours avant la mort de Yézid. Ibn Zobeïr

et la population de la Mecque souffrirent toutes les horreurs

d'un siège rigoureux; les pierres, le feu et Tépée firent

parmi eux des ravages continuels; comme l'a dit le poëte
Abou Wadjzah le Médinois :

L'infâme
entreprise que celle du fils de Nomeïr : brûler le makam et

l'oratoire [mosalla)l

Il y a sur le compte de Yézid et d'autres personnages
maintes anecdotes curieuses et une foule de détails hon-

teux concernant ses habitudes de débauche, le meurtre de

Huçeïn , ses malédictions contre Ali , la ruine et l'incendie

de laKaabah
, le sang qu'il répandit, son impiété et ses excès

en toutes choses qui ont attiré sur lui la menace terrible

d'exclusion de la clémence divine, menaice dirigée contre

ceux qui ont rejeté l'unité de Dieu et ; mission de son



168 LES PRAIRIES D'OR.

f^l?^ «i U^ ^ (>**?^ fÔ^-***^ f^^-î^^^'
tr*

J-J jL iLilâViiL J^ (j>>- (S^3 *^jrt <J;y i^'-^-:? y^^ ^-^^

apôtre. Nos ouvrages anciens et récents donnent sur ce

sujet les renseignements les plus importants. La protection

vient de Dieu !

CHAPITRE XCIII.

RÈGNE DE MOÂW[AH, FILS DE YEZID , FILS DE MOÂWIAH (moÂ-

WIAH II). MERWAN, FILS DE HAKEM; MODKHTAR , FILS D'ABOU

OBEÏD ALLAH; ABD ALLAH, FILS DE ZOBEÏR. APERÇU DE LEUR HIS-

TOIRE ET DE LEUR VIE, AVEC QUELQUES-UNS DES EVENEMENTS DE

CETTE ÉPOQUE.

Moâwiah II, qui succéda à Yézid son père , mourut après

avoir régné quarante jours, ou deux mois , ou un laps de

temps un peu différent. Son surnom patronymique était

Abou Yézid, mais après son avènement il reçut celui de

Ahou Leïla, surnom qui était donné par les Arabes aux

hommes d'un caractère faible.

Un poète a dit de ce prince :
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J'entends déjà bouillonner les chaudières de la discorde : après Ahoii

Leïla,\e trône appartiendra au plus fort.

Les Omeyades se réunirent au chevet de Moâwiah mou-

rant et le pressèrent de se donner un successeur de son

choix parmi les membres de sa famille ; mais il leur répon-
dit : « Eh quoi ! je n'ai pas goûté les douceurs du pouvoir
et j'en supporterais le fardeau! Vous auriez eu les prémices
desjouissances que donne la royauté etje n'en aurais connu

que l'amertume ! Mon Dieu , soyez témoin que je répudie
cette charge et que je la rejette loin de moi. Seigneur, je ne

trouve personne que les membres de la délibération [ehl-

choura) à qui je puisse confier la tâche de placer sur le trône

celui qu'ils en jugeront le plus digne. » Sa mère entendant

ces paroles, lui dit: «Plût au ciel que je fusse la plus im-

pure des femmes, plutôt que d'entendre un pareil langage!— Plût au ciel , ma mère, répliqua le prince , que je fusse

moi aussi la plus impure des femmes, au lieu de porter

cette couronne! Eh quoi! lesBenou Omeyah en goûteraient

toutes les douceurs, et je n'en aurais, moi, que le fardeau

et le triste privilège d'exclure mon successeur le plus digne?

Non, je répudie ce pouvoir et je le rejette ! »
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Les opinions varient sur la cause de sa mort; les uns

disent que le poison , d'autres que la peste mit fin à ses

jours ; d'autres croient qu'il mourut de sa mort naturelle. Il

expira à l'âge de vingt-deux ans et fut enterré à Damas.

Wélid, fils d'Otbah, fils d'Abou Sofian, récita la prière sur

son cercueil, afin d'être désigné comme son successeur; mais

foudroyé par la peste tandis qu'il prononçait le second tekhir,

il tomba mort sans avoir pu achever la cérémonie. Elle fut

terminée par Otman
,
autre fils d'Otbah : on proposa à ce

dernier de l'élire ; mais il n'accepta qu'à la condition de ne

jamais entreprendre de guerre ni de livrer bataille : sur le

refus des Benou Omeyah, il se rendit à la Mecque et entra

dans le parti d'Ibn Zobeïr. Ainsi, aucun membre de la

famille de Harb ne désirant ni ne convoitant le pouvoir,
aucun d'eux ne le sollicitant, la couronne sortit de cette

famille. Abd Allah
, fils de Zobeïr, fut alors proclamé Kha-

life par les populations d'Irak
,
et il donna le gouvernement

de Koufah à Abd Allah
, fils de Moutî el-Adawi. Un jour,
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Moukhtar, fils d'Abou Obeïd (Allah) le Takéfite, dit à Ibn

Zobeïr : « Je sais un parti qui ,
s'il avait à sa tête un homme

dévoué et prévoyant l'avenir, pourrait te fournir une armée

avec laquelle tu soumettrais les Syriens.
— Quel est ce

parti? » demanda Ibn Zobeïr. Moukhtar lui nomma les par-

tisans de la famille de Hachem résidant à Koufah. — « Sois

toi-même l'homme dont tu parles,
» lui dit Ibn Zobeïr; et il

l'envoya à Koufah. Moukhtar se logea à une des extrémités

de la ville. Là il se mit à pleurer le sort de la famille d'Ali

et de ses partisans, témoignant la plus grande douleur et

les plus vifs regrets et répétant sans cesse que leur sang
demandait vengeance.

Les Chiites accoururent à lui et entrèrent dans son parti :

il les conduisit au château de l'Émir, en chassa Ibn Mouti

et se rendit maître de Koufah. Alors il se fit construire un
hôtel entouré d'un vaste jardin, et dépensa pour ces travaux

des sommes considérables qu'il tira du trésor public. Il

distribua aussi au peuple de Koufah de grandes largesses et

demanda à Ibn Zobeïr le remboursement de l'argent qu'il.
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avait puisé dans le trésor; mais sur le refus de ce dernier,

il se révolta et proclama sa déchéance. Il écrivit alors à Ali ,

fils deHuçeïn, surnommé Seddjad, lui proposant de l'élire

Khalife, de le reconnaître pour Imam et de se dévouer à sa

cause; il joignait à sa proposition une somme importante.
Non-seulement Ali rejeta ses offres et laissa sa lettre sans

réponse, mais encore il le dénonça publiquement dans la

mosquée du Prophète , et le signala comme un menteur et

un scélérat qui voulait s'insinuer dans la faveur populaire

par un dévouement simulé envers la famille d'Abou Talib.

Désespérant d'entraîner Ali, Moukhtar se retourna vers

l'oncle de celui-ci, Mohammed, fils de la Hanéfite, auquel il

écrivit une lettre pleine de promesses semblables. Ali con-

jura son oncle de ne répondre à aucune de ces propositions;
il lui représenta que Moukhtar tendait uniquement à se con-

cilier les cœurs par leur intermédiaire
,
recherchant la po-

pularité par un dévouement factice à leur famille; que ses

intentions secrètes étaient tout l'opposé de la sympathie ap-

parente qu'il leur témoignait, du zèle qu'il déployait pour
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eux, de la haine qu'il paraissait vouer à leurs ennemis;

qu'il était lui-même un de leurs ennemis, bien loin de

compter parmi leurs partisans; enfin que c'était un devoir

de le démasquer et de le convaincre de mensonge, ainsi

que lui-même Ali l'avait fait en le dénonçant publiquement
dans la mosquée du Prophète. Le fils de la Hanéfite alla chez

Ibn Abbas et le mit au courant de ce qui se passait.
« Garde-

toi bien d'agir ainsi, lui dit Ibn Abbas, tu ne sais pas à quoi
tu peux être exposé de la part d'Ibn Zobeïr. » Mohammed
se soumit donc à cet avis et s'abstint de toute accusation

contre Moukhtar. Celui-ci gagnait chaque jour des forces

dans Koufah; le nombre de ses soldats augmentait avec

celui de ses adhérents. Lui-même proportionnait ses prédi-

cations au rang, à la position sociale, à l'intelligence de ses

auditeurs. Aux uns il prêchait l'imamat de Mohammed, fils

de la Hanéfite. Devant les autres, rejetant la cause de ce

dernier, il annonçait qu'un ange descendant du ciel leur ré-

vélerait les secrets de l'avenir. Il persécutait les meurtriers

de Huçeïn et les envoyait à la mort. Au nombre de ses vie-
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times fut Omar, fils de Saad, fils d'Abou Wakkas le Zohrite,

lequel avait commandé l'armée qui fit périr Huçeïn et ses

compagnons à la journée de Kerbela. Cette conduite lui va-

lut un redoublement de sympathie et d'affection de la part

des Koufiens. De son côté, Ibn Zobeir faisait parade d'un

grand détachement et d'une piété profonde, tout en convoi-

tant le khalifat. On lui entendait dire: «Mon ventre est

grand comme la main; il n'y aurait donc pas place pour les

biens de ce monde. Je ne suis que le réfugié de la maison

sainte et le client du Seigneur. » Mais il redoublait d'achar-

nement contre les Hachémites; en outre, personne au monde

ne tenait plus âprement que lui à la richesse. Aussi Abou

Hourrah, affranchi de Zobeïr son père, a dit:

Les mawlas maudissent îe Khalife, lorsqu'ils gémissent en proie à la

famine et à la mort.

Que nous importe et qu'aurons-nous à perdre, si tel ou tel roi s'em-

pare de ce qui nous entoure?

Il lui adressa ces autres vers après l'avoir abandonné :
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Tel est son zèle à enseigner la Surate el-Araf, que mon cœur s'est as-

soupli comme une étoffe de soie.

Si ton ventre n'avait qu'un palme, tu aurais pu te rassasier et laisser

des restes abondants aux pauvres.

Le maître qui m'a affranchi et abandonné cherche , sur ma foi
,
son

salut dans un jeu de dupe.

Et les vers qui suivent :

cavalier, ne te détourneras-tu pas, toi qui es devenu le chef des

Benou'1-Awam (famille de Zobeïr) , si l'on te demande qui tu cherches?

Tu dis à tout venant que tu es le réfugié, et tu entasses les cadavres

entre le puits de Zemzem et le Pilier [rohi).

Les vers suivants , à l'adresse d'Ibn Zobeïr, sont de Dah-

hak, fils de Firouz , originaire du Deïlem :

Tu nous annonces qu'une poignée de dattes suffira bientôt à ta subsis-

lance , et que ton ventre n'a qu'un palme de large, ou moins encore ;

Mais tu dévores ce qui tombe sous ta dent, comme le feu alimenté par
le goda dévore le bois de lotus.

Si tu étais dignement récompensé des bienfaits que tu répands sur un

parent , ou te payerait de l'affection que lu as montrée à Amr.
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Voici rexplicalion de ces vers. Lorsque Wélid, fils d'Ot-

bah, fils d'Abou Sofîan , fut nommé, par YézidI, gouverneur
de Médine

,
il envoya de cette ville une armée commandée

par Amr ben Zobeïr pour attaquer Ibn Zobeïr à la Mecque.
Amr s'était détaché du parti de son frère Abd Allah, fils de

Zobeïr. Mais dans la bataille qui s'ensuivit, Amr, aban-

donné et livré par ses propres soldats
,
tomba au pouvoir de

son frère, qui l'exposa tout nu devant la porte de la mos-

quée du Haram, et le fit mourir sous le fouet. Par l'ordre

d'Ibn Zobeïr, Haçan, fils de Mohammed, fils de la Hanéfite,

fut jeté dans un cachot horrible et ténébreux, nommé pn-
son de Arem; sa mort était décidée, lorsqu'il réussit à s'éva-

der grâce à un stratagème. Puis , suivant des chemins détour-

nés à travers les montagnes , il parvint à Mina où se trouvait

son père Mohammed. Le poëte Koteïr a fait allusion à cet

événement :

Tu dis (ô Ibn Zobeïr) à tout venant que tu es le réfugié; non, le vrai

réfugié est celui que tn as jeté injustement dans le caoliot de Arem.
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Quiconque voit, parmi les hommes assemblés sur le coteau de Mina,
ce Cheïkh vénérable (Mohammed père de Haçan), comprend que ce

n'est point un prévaricateur;

Lui l'homonyme du Prophète, le fils de son légataire (Ali); lui qui
brise les fers des prisonniers et paye les dettes des insolvables.

Ibn Zobeïr, irrité contre les Hachémites de la Mecque, les

tenait enfermés dans une ruelle étroite (ou une petite maison

attenante au puits de Zemzem), où il avait fait entasser

une grande quantité de bois , de sorte qu'une étincelle suf-

fisait pour allumer un incendie où tous ils auraient trouvé

la mort. Mohammed , fils de la Hanéfite , était parmi les pri-

sonniers. Voici une tradition transmise à Nawfeli par Ali,

fils de Suleïman , cPaprès Fodaïl , fils d'Abd el-Wahhab le

Koufite, d'après Ibn Ymran er-Razi, d'après Fitr, fils de

Khalifah, à qui elle fut racontée par Deyyal, fils de Harma-

lah, de la manière suivante : « Je faisais partie du contingent
levé à Koufah par Abou Abd Allah Djadeli, d'après les

ordres de Moukhtar, et qui se composait de ^,ooo cava-

liers. Mais Abou Abd Allah trouva ce contingent trop nom-
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breux , craignant que Ibn Zobeïr, s'il était informé de notre

entreprise, ne se hâtât d'en finir avec les Hachémites. Il

demanda en conséquence des hommes de bonne volonté , et

notre escadron de 8oo cavaliers répondit à son appel. Nos

drapeaux flottaient sur la Mecque et Ibn-Zobeïr ne se dou-

tait encore de rien. Nous courûmes aux Hachémites et les

tirâmes du lieu étroit où ils étaient enfermés. Le fils de la

Hanéfite nous recommanda, il est vrai, de ne nous servir

de nos armes que si nous étions attaqués. Cependant Ibn

Zobeïr, effrayé de nos dispositions menaçantes et de la har-

diesse de notre coup de main , se réfugia sous les voiles de

la Kaabah, en se disant le réfugié de Dieu. » Voici une autre

tradition rapportée par Naw^feli ,
dans sa Chronique , d'après

Ibn Aïchah qui la tenait de son père, et celui-ci de Ham-

mad, fils de Salamah : « Orwah, fils de Zobeïr, pour excuser

son frère, quand on parlait des Hachémites , de leur séques-

tration et des amas de bois qu'il avait réunis pour les brûler,

assurait que Ibn Zobeïr avait voulu seulement les effrayer,

parce qu'ils lui avaient auparavant refusé le serment. «
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Mais ce sont des faits qui ne peuvent trouver place ici;

d'ailleurs, nous en avons parlé dans un autre ouvrage consa-

cré au panégyrique et à l'histoire de la sainte famille, sous

le titre de Jardins des intelligences. Ibn Zobeïr parlant au

peuple avait dit : « Chacun m'a prêté serment
,
et mon élec-

tion ne rencontre d'opposition que chez ce valet
, ce Moham-

med, fils de la Hanéfite. Je lui accorde jusqu'au coucher du

soleil ; passé ce terme, je mets le feu à sa maison. » Ibn Abbas

courut chez Mohammed et lui dit : « Cousin, je ne suis pas
rassuré sur les dispositions du fils de Zobeïr à ton égard.

Prête-lui serment J » Mohammed répondit : « Une barrière

puissante me protégera contre son atteinte. » Mais Ibn Abbas

regardait du côté du soleil, en pensant aux menaces d'Ibn

Zobeïr. Le soleil était sur le point de disparaître, lorsque

Abou Abd Allah Djadeli se monira devant eux, avec l'esca-

dron dont il a été parlé ci-dessus. Ils pressèrent alors le fils

de la Hanéfite de leur abandonner Ibn Zobeïr; mais il s y
refusa et se rendit àOboliah, où il séjourna quelques an-

nées, jusqu'à la mort d'Ibn Zobeïr. Telle est la tradition
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enseignée par Omar, fils de Ghabbah Nomeïri, cVaprès Ata,

fils de Moslim, ainsi qu'elle m'a été donnée en Egypte, par

Abou'l-Haçan Mehrani l'Egyptien; àBasrah, par Abou Ishak

Djawhari; et par d'autres personnages. Ceux qui vinrent au

secours du fils de la Hanéfite étaient des Chiites Keïsanites.

Cette secte reconnaît pour imam le même Mohammed ,

fils de la Hanéfite; mais unanime sur ce dogme, elle se di-

vise sur d'autres points. Les uns croient que Mohammed
est mort; les autres, soutenant le contraire, disent qu'il est

encore vivant dans les montagnes. Cette secte se partage
donc en plusieurs opinions dissidentes: quant à son nom,
elle le doit à Moukhtar ben Obeïd le Takéfite, dont le nom
était Keïsan et le surnom Ahou Amrah; on croit qu'il fut

ainsi nommé par Ali, fils d'Abou Talib. D'autres cependant

pensent que Keïsan Abou Amrah est un autre personnage

qu'il ne faut pas confondre avec Moukhtar. Sur les opinions
des Keïsanites et autres sectes chiites, ainsi que des sectes

musulmanes en général ,
on peut consulter notre traité



CHAPITRE XCIII. 181

jjSj^i W"^^ 'S-***
^^i*^ I^^JsmC

(jbj^l ^^ (^JJî t^«X^t

Jîj-«JI ^ OL-k-A-j) 4Mi
(^5v«i «3^

—^^ ^^ ^-^—^ ^Ml^Jjî

intitulé : Discours sur les principes des religions. On y trou-

vera Fexposé des croyances de chaque secte et des argu-

ments à Taide desquels elles les défendent. Il y est parlé

aussi de ceux qui croient que le fils de la Hanéfite s'est re-

tiré dans la vallée de Radwa, où il vit caché jusqu'à ce jour
avec une troupe de disciples. Plusieurs historiens préten-

dent que le poëte Koteïr, étant Keïsanite, voyait dans le fils

de la Hanéfite le Mehdi qui remplira le monde de sa justice ,

çomrae il est rempli maintenant de maux et d'iniquités.

Zobeïr, fils de Bekkar, dans ses Généalogies de Koreïch, en

parlant de la famille d'Abou Talib et de son histoire, dit

avoir recueilli de la bouche de son oncle des vers composés

par Koteïr, où il est fait mention du fils de la Hanéfite. Voici

le début de cette pièce :

H est le Mehdi que nous a annoncé Kaab, l'homme des traditions

dans les âges anciens.

Que Dieu apaise mon trouble , lorsque cet ami de Dieu m'appelle et

m'adresse de si bienveillantes questions-,
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Lorsqu'il prie ie ciel en ma faveur, ou qu'il m'interroge sur mes en-

fants et ma santé !

Voici d'autres vers du même poëte sur ce sujet :

En vérité, les imams de Koreïch, les maîtres de la vérité, sont au

nombre de quatre, égaux entre eux :

Ali et trois de ses enfants , petits-fils (du Prophète par leur mère , Sibt,)

sur lesquels ne plane aucun doute:

Un petit-fils héritier de sa foi et de sa générosité (Haçan). Un autre que
recèle la sépulture de Kerbela (Huçeïn).
Un troisième caché à tous les regards jusqu'au jour où il apparaîtra à la

tête de ses cavaliers précédés de Tétendard (Mohammed) ;

Ce fils se dérobe à tous les yeux, pendant un laps de temps, caché

dans la vallée de Radvva où coulent l'eau et le miel.

Le Seïd himyarite , qui appartenait à la secte keïsanite,

a dit de Mohammed ;

Dis au Waçj : O toi pour qui je donnerais ma vie, bien long est ton

séjour dans cette montagne !

On persécute ceux de nous qui t'iuiplorent , ceux qui te proclament
Khalife et Imam.
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Tous les peuples de la terre comptent soixante et dix années pour la

durée de ton absence.

Non, le fils de Kliawlah (nom de la Hanéfite, mère de Mohammed) n'a

pas goûté le breuvage de la mort, la terre ne recèle pas ses dépouilles.

Il veille, au fond du val Radwa, au milieu des entretiens des anges.

Autres vers du Seïd sur ce sujet :

O vallée de Radwa, que devient celui que tu dérobes à nos yeux, et

dont l'amour trouble notre raison ?

Jusques à quand ,
et combien de temps durera notre attente , ô fils du

Prophète, toi qui vis nourri par Dieu?

Le Seïd a consacré au fils de la Hanéfite un grand nombre

de poésies qui ne peuvent trouver place dans ce livre. Ali ,

fils de Mohammed, fils de Suleïman Nawfeli, dans son His-

toire, rapporte une tradition qui nous a été aussi transmise

par Abou'l-Abbas , fils d'Ammar. Cette tradition avait été

recueillie par Djâfar, fils de Mohammed Nawfeli, de la

bouche d'Ismaïl le magicien, par qui les poésies du Seïd hi-

myarite nous ont été conservées. Le Seïd, dit-il, mourut
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dans ses croyances keïsanites. Cependant il les a reniées

dans une Kaçideh commençant par ces mots :

Je deviens djâfarite au nom de Dieu, Dieu est grand!

Aboul-Haçan Ali, fils de Mohammed Nawfeli, après

avoir cité cette tradition , ajoute : « De pareils vers ne

paraissent pas appartenir au Seïd. La diction pure et élé-

gante de ce poëte répudie une expression telle que tedjaa-

fartou, etc. ^

Omar, fils de Ghabbah Nomeïri, dit, sur lautorité de Mu-

sa wir, fils de Saïb, que Ibn Zobeïr prêcha quarante fois, le

matin
,
sans prier pour le Prophète ,

et qu'il disait à ce pro-

pos : « Rien ne m'empêche de prononcer cette prière que

l'orgueil qu'en concevraient certaines gens.» Sâid, fils de

Djobeïr, raconte qu'Abd Allah ben Abbas se présentant un

jour chez Ibn Zobeïr, celui-ci lui dit: «C'est donc toi qui

m'outrages et m'injuries.^
» Ibn Abbas répliqua : «.Oui certes;

mais j'ai entendu le Prophète dire : « Celui-là n'est pas mu-



I

CHAPITRE XCIII. 185

jl j^il (^1 JUi 5;U>- ly^'^ fî^ (S^^ ^-^*^ ij^-i^ JyM

JjJL»
^UwJb (^ b^À. iL5wo (j^ (jmU£ /^t ^/^ kK?.^ Cy^

t^-^

«X^ *Âji dUS ^Ui ^^ (jli JUi jjçy^î ^^i «-.Ua.^ Jb t^^j-ail

l> Jbj «^iVxi x«l4>o ts^y^ ^ ^^ (^i*- -^"^ iCjuÀ-Â_il ^1

l^Jx ^1 jy^^" f^^^ c^ (j^iJ^:?^ *J^^^ c:xi&Ui
QJUojJ>^j.*!ioc«

J^^jLS^ a-^aJL> <î0Î*X^Î ;^ AMI
^^Îj^ *Xj».Î Ujlo l<y-w ij^

sulman qui se rassasie
, quand son client meurt de faim. »

— Voici quarante ans , reprit Ibn Zobeïr, que je dissimule

ma haine contre vous autres membres de cette famille (du

Prophète);» puis une longue discussion s'éleva entre eux.

Enfin Ibn Abbas, craignant pour sa vie, quitta la Mecque pour
résider à Taïf, où il mourut. La tradition qui précède , trans-

mise à Omar, fils de Chabbah Nomeïri , par Soweïd , fils de

Sâïd, remonte à Sâïd, fils de Djobeïr. Cest ce qui m'a été

enseigné par Mehrani en Egypte, par Kelabi à Basrah, et

par d'autres personnes, d'après Omar, fils de Chabbah.

On lit dans la Chronique de Nawfeli, sur l'autorité de

Wélid, fils de Hicham Makhzoumi : « Ibn Zobeïr ayant ,
dans

une de ses harangues , prononcé les mots : « Qu'était cet

Ali ? >» le fils de ce dernier, Mohammed , fils de la Hanéfite , en

fut informé; aussitôt il se fit apporter, en face d'Ibn Zobeïr,

un fauteuil sur lequel il monta, puis il parla en ces termes :

«Familles koreïchites, que vos visages soient couverts de

honte! Quoi ! c'est Ali qu'on insulte en votre présence! Ali,
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cette flèche pénétrante dont Dieu se servait pour frapper

ses ennemis, punissant de mort les infidèles et faisant rendre

gorge aux prévaricateurs. C'est en poursuivant l'iniquité

qu'il s'est rendu odieux aux infidèles et qu'il a succombé.

Mais nous sommes les exécuteurs de ses ordres , les fils d'é-

lection parmi les Ansars. Quand notre tour viendra , nous

jetterons leurs cendres au vent, nous violerons la sépulture

où pourriront leurs cadavres. « Les méchants sauront alors

quelle catastrophe leur est réservée (&ora/i, ch. xxvi, v. 228). »

Ibn Zobeïr continua son discours en ces termes : « Si les

fiis des Fatimahs prenaient la parole , ils seraient excusables ;

mais de quoi se mêle le fils de la Hanéfite.^» Mohammed

l'apostropha ainsi : « Fils de Oumm Rouman , pourquoi ne

parlerais-je pas.^ Fatimah la fille de Mohammed n'était-elle

pas l'épouse légitime de mon père, n'était-elle pas la mère de

mes frères? Fatimah, fille d'Açed ben Hachem, n'était-elle

pas mon aïeule ? Fatimah , fille d'Amr ben Aïd ,
l'aïeule de

mon père? En vérité, si je ne respectais la mémoire de Kha-

didjah, fille de Khowaïled (elle était la tante paternelle d'Ibn
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Zobeïr), je ne laisserais pas dans le corps des Benou Açed
un seul os sans le briser, prêt ensuite à supporter tous les

maux qui en résulteraient. »

J'ai reçu la tradition suivante d'ibn Ammar, d'après Ali ,

fils de Mohammed, fils de Suleïman Nawfeli. Elle avait été

transmise à celui-ci, et dans des termes presque identiques,

à la fois par Ibn Aïchah et par Otbi , qui la tenaient de leur

père. Ibn Zobeïr dit dans une de ses prédications : « Quel
droit ces gens-là ont-ils pour autoriser le mariage temporaire

(moutaa)^ pour insulter les disciples du Prophète et Aïchah la

mère des musulmans? De quoi se mêlent-ils? Dieu a aveuglé

leurs cœurs aussi bien que leurs yeux. » Ces paroles étaient

une attaque contre Ibn Abbas
{ qui était devenu aveugle )

.

Celui-ci, se levant, dit à son valet de le placer sur une dalle

plus élevée, et fit la réponse suivante : O fils de Zobeïr,

Celui qui veut avoir un bloc de pierre doit le partager en deux mor-

ceaux.

Lorsque nous rencontrons une troupe ennemie nous forçons les pre-

miers ranj^s à se replier sur les derniers.
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« En ce qui concerne le mariage temporaire, tu peux in-

terroger ta mère, elle te dira en quoi il consiste; car c'est

entre ton père et ta mère que la cassolette du mariage tem-

poraire a brûlé pour la première fois. (Cependant, d'après

Nawfeli, il s'agirait ici du pèlerinage de tolérance, nioutaat

el-haddj.) Tu as parlé de la mère des musulmans; mais c'est

à nous que Aïchah dut ce surnom ; c'est nous qui l'avons ca-

chée sous un voile (après la bataille du Chameau). Nous in-

sultons, dis-tu, les disciples du Prophète; cependant j'ai

rencontré ton père sur le champ de bataille, lorsque je ser-

vais sous les ordres du guide de la bonne voie (Ali); s'il

partageait nos opinions, il a fait acte d'infidélité en nous

combattant; s'il pensait comme toi, en fuyant devant nous,

il a agi comme un infidèle. » Ibn Zobeïr, troublé de cette

réponse, se tut, et alla faire part de ce qui venait de se pas-

ser à sa mère Asma
;
mais elle lui répondit : « Ibn Abbas a

dit vrai. » Cette tradition est aussi rapportée avec quelques
additions relatives au manteau et au bâton (du Prophète) :

nous l'avons citée ailleurs intégralement. Toutes les opinions
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et controverses sur le mariage temporaire et le pèlerinage

de tolérance , le récit d'après lequel le Prophète les aurait

abolis, Tannée de l'expédition de Khaïber, la tradition re-

cueillie par Rebî ben Sebrah de la bouche de son père, les

paroles prononcées pay Omar : « On dirait que nous sommes

au temps du Prophète; si ces coutumes avaient été abolies

de prime abord, je traiterais de telle et telle façon celui

qui les pratique;
» enfin cette tradition attribuée à Djabir :

«Nous avons usé du moutaa, durant la vie du Prophète, le

khalifat d'Abou Bekr, et dans les premiers temps du khalifat

d'Omar; » en un mot tout ce qui se rattache à cette contro-

verse se trouve dans notre livre de la Réflexion, dans le livre

de la Pureté et dans un autre de nos écrits intitulé : Le livre

nécessaire dans les choses de stricte obligation. Nous y expo-

sons les différentes opinions sur l'ablution et la friction des

pieds, et la friction sur la chaussure; les trois sortes de sé-

parations : celle qui exige un an; celle de Viddet (période

de trois mois); celle où la dot est reprise, etc. Nawfeli a

reçu d'Abou Açim le témoignage suivant, transmis par Ibn



190 LES PRAIRIES D'OR.

j,Ljt-j
os^A» oJla-U oJb J^ ^jl ^ikà *jc« (^j ^ (j^

^ p

^U^jJl iwCC^ ^^ ^1
j^i; (j^^ /••^ÂÀ dLJi> ij (jA*Uiî ÇijUj *xi^

p

]jSii
s^Lfw\

^j>>-> j^J^Î U^ ^î
^^^^

«^1;^
-J^î

<^5; CJ^ Mr^-^^

U^ iiU**ÂJl iUJU y^^ v^ijç^i U-U^^j ^1 ^^j>j *^X«w^I ^

Ji kiiJ-b ^^ *^;?^ (j^ *-t?3^*^ W^^^ 'Sî^^J*^ (jj-^
<"N?>J tiLViû

Djoreïh, d'après Mansour ben Cheïbah, d'après Safyah,
fille d'Abou Obeïd, qui le tenait d'Asma, fille d'Abou Bekr.

« Lorsque nous partîmes avec le Prophète, disait Asma, pour

accomplir le pèlerinage d'adieu, il interdit le manteau péni-

îentiel k tous ceu^ qui n'avaient pas de victime à sacrifier;

en conséquence, je me mis en état de halal, je repris mes

vêtements, je fis usage de parfums et allai m'asseoir auprès
de Zobeïr. Mais il m'invita à m'éloigner, et comme je lui

demandais ce qu'il avait à craindre , il me répondit : « Je

crains un rapprochement avec toi. » (Asma avait été la femme
de Zobeïr. Cf. ci-dessus, p. i88.) Or, c'est à cette circons-

tance que Ibn Abbas faisait allusion. Cette tradition est

citée par d'autres auteurs que Nawfeli
,
sur l'autorité d'Abou

Açim, et elle a donné lieu à des interprétations diverses;

les uns pensant qu'il s'agit dans ce qui précède du mariage

temporaire, les autres simplement du pèlerinage de tolé-

rance. En effet, disent ces derniers, Zobeïr avait épousé
Asma vierge ,

et depuis la prédication de l'islam ; le mariage
avait été célébré publiquement par Abou Bekr, comment

pourrait-il être question ici du mariage temporaire?

Lorsque la nouvelle de la mort de Yézid P'' et de l'avéne-
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ment de Moâwiah II parvint à Horaïn ben Nomeïr et à l'ar-

mée syrienne qui était sous ses ordres, Hoçaïn suspendit

les hostilités contre Ibn Zobeïr et conclut un armistice avec

lui. Étant entré à la Mecque, il rencontra Abd Allah, fds de

Zobeïr, dans la mosquée et lui dit : « Veux-tu que je te con-

duise en Syrie et que je te fasse proclamer Khalife? » Abd
Allah lui dit en élevant la voix : « Accepter cela après le

massacre de Harrah? Jamais, avant d'avoir tué cinq soldats

syriens pour chacun de mes compagnons.
— Fils de Zobeïr,

lui répondit Hoçaïn ,
celui qui vante la finesse de ton esprit est

un niais. Je te parle confidentiellement et tu me réponds à

haute voix; je te propose le khalifat et tu soulèves la ques-

tion de guerre, tu menaces de nous combattre! Tu sauras

bientôt qui de nous deux succombera. » L'armée de Syrie

regagna ses foyers sous la conduite de Hoçaïn. Quand elle

passa par Médine, les habitants proférèrent contre elle des

insultes et des menaces, en lui rappelant les massacres de

Harrah. Ces manifestations prenaient un caractère plus hos-

tile et faisaient craindre un soulèvement général. Rouh, fils
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de Zinbâ le Djodamite, monta alors dans la chaire du Pro-

phète, qui se trouvait dans Tarmée syrienne, et prononça
ces paroles: «Peuple de Médine, pourquoi ces menaces?

Nous ne voulons pas vous entraîner dans le parti des Benou

Kelb; nous ne proposons pas à votre élection un homme
de cette tribu, non plus que de la tribu de Balkin, de

Lakhm ou de Djodam, ni de toute autre famille d'Arabes

ou de fédérés. Nous vous appelons autour de cette famille

deKoreïch, les fils d'Omeyah , pour que vous obéissiez à

Yézid, fils de Moâvviah, comme nous lui obéissons en vous

faisant la guerre. Lequel d'entre nous menacez -vous? Ne

sommes-nous pas les fils de la lance et de la peste , les dé-

bris respectés par la mort et le destin? Que cherchez-vous

donc? » Puis l'armée retourna en Syrie.

Ibn Zobeïr reçut de Sanaa une mosaïque construite par
ordre d'Abrahah l'Abyssin, dans une église qu'il avait érigée

en ce lieu, et trois colonnes de marbre, enrichies d'orne-

ments peints à l'orpiment et de couleurs variées imitant l'or
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à s'y méprendre. Ibn Zobeïr ayant entrepris la reconstruc-

tion de la Kaabah ,
soixante et dix vieillards koreïchites attes-

tèrent, en sa présence, que, lorsque la famille de Koreïch

avait édifié ce temple (voyez t. IV, p. 126), elle fut obligée,

faute d'argent, de diminuer de sept coudées les dimensions

du temple construit primitivement par Abraham Vami de

Dieu et par son fils Ismaïl. Aussi Ibn Zobeïr fit-il agrandir
de sept coudées la construction nouvelle ;

il y plaça la mo-

saïque et les colonnes de Sanaa et fit ouvrir deux portes,

Tune pour l'entrée, l'autre pour la sortie. La Kaabah

demeura ainsi jusqu'à l'époque oii Ibn Zobeïr fut tué par

Haddjadj. Celui-ci ayant écrit à Abd el-Mélik, fils de Mer-

wan , pour l'instruire des agrandissements donnés au temple

par Ibn Zobeïr, Abd el-Mélik ordonna qu'ils seraient sup-

primés; que la Kaabah serait ramenée aux proportions

qu'elle avait reçues des Koreïchites, et à l'époque du Pro-

phète; enfin qu'elle n'aurait qu'une seule porte, ce qui fut

mis à exécution par Haddjadj.
V. i3
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L'autorité d'Ibn Zobeïr s'était consolidée ; la Syrie elle-

même l'avait reconnu, et la prière publique était récitée pour
lui dans toutes les chaires musulmanes, sauf celle de Tibé-

riade, ville du Jourdain, où Hassan, fils de Malik, fils de

Badjdal, refusait le serment à Ibn Zobeïr, pour reconnaître

Khalid, fils de Yézid P^. A la Mecque, la reconnaissance d'Ibn

Zobeïr fut confiée aux soins d'Abd Allah, fils de Moutî el-

Adawi. Kodaah el-Açedi, qui, après avoir prêté serment à

Ibn Zobeïr, se rétracta, a dit à ce sujet:

Le fils de Moutî m'appelait au serment, et je vins jurer ce que mon
cœur répudiait.

Il me tendit une main calleuse dont le contact fut rude à la mienne.

Ce n était pas une main de Khîilife.

A la mort de Yézid P' et de Moâwiah II, Obeïd Allah, fils

de Ziad, harangua la population de Basrah dont il était le

gouverneur et l'informa de la mort de ces deux princes,
en ajoutant que le trône restait vacant et soumis à une élec-

tion nouvelle. «Aujourd'hui, dit-il, aucun pays n'est plus
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vaste que le vôtre, plus peuplé, ni plus riche. Votre trésor

renferme cent millions de dirhems; vous avez 60,000 sol-

dats, dont la solde avec Tentretien de leur famille coûtent

soixante millions. Désignez un homme en qui vous aurez

confiance pour vous gouverner, pour combattre vos enne-

mis, rendre la justice parmi vous et administrer vos de-

niers. » Quelques notables du pays, entre autres Ahnef, fils

de Kaïs Témimi; Kaïs, fds de Heïtem Sulami, et Mismâ,
fils de Malik Abdi , se levèrent et dirent : « Émir, nous ne

connaissons que toi , et personne n'est pliis digne que toi de

nous gouverner jusqu'à ce que les votes du peuple se réu-

nissent sur un nouveau Khalife. » — Obeïd Allah répondit :

« Cependant si vous aviez mis un autre gouverneur à ma

place, il aurait pu compter sur mon obéissance et ma fidé-

lité. » Obeïd Allah était représenté à Koufah par un agent
nommé Amr, fils de Horeït Khozâyi, il lui fit part de la ré-

solution adoptée par les Basriens. Aussitôt, Amr monte en

chaire et annonce au peuple ce qui venait d'être décidé à
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Basrah. Yézid, fils de Roweïm le Gheïbanite, se lève et dit :

« Gloire à Dieu qui a émancipé notre foi! Nous n'avons be-

soin ni de la maison d'Omeyah, ni de Tautorité du fils de

Merdjanah (c'était le nom de la mère d'Obeïd Allah; la

mère de Ziad, son père, se nommait Someyyah, comme
nous l'avons dit précédemment). L'élection appartient au

peuple qui habite le
Jiidjr, c'est-à-dire aux habitants du

Hédjaz. » Les Koufiens, rejetant l'autorité des Onieyades et

celle d'Ibn Ziad , voulaient nommer un émir jusqu'à ce qu'ils

statuassent sur leurs affaires. Plusieurs voix s'élevèrent en

faveur d'Omar, fils de Saad, fils d'Abou Wakkas, et l'on son-

geait à lui conférer ce poste , lorsque les femmes des tribus

Hamdan, Kehlan, Rebyâh etNakhâ firent irruption dans la

mosquée cathédrale
, gémissantes , les yeux en pleurs , et psal-

modiant un refrain où elles invoquaient Huçeïn. « Eh quoi,
disaient-elles

, Omar, fils de Saad , ne se contente pas d'avoir

égorgé Huçeïn, il veut encore devenir notre émir à Kou-

fah ! » La foule pleura et l'élection d'Omar fut abandonnée.
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Les meneuses de celte manifestation furent les femmes de

Hamdan, car Ali avait toujours témoigné à cette tribu sa

sympathie et ses prédilections, comme il fa dit lui-même

dans ce vers :

Si la porte du paradis était confiée à ma garde, je dirais à la tribu

Hamdan: Entiez en paix.

Et aussi :

J'ai armé Hamdan, armez Himyar.

Dans l'armée et parmi les Syriens qui combattirent sous

Moâwiah, à Siffin, il ne se trouvait aucun Arabe de cette

tribu, à Texception de quelques individus domiciliés dans

la banlieue [goulah) de Damas, en un village nommé Aïn-

Tarma, où ils résident encore à présent, en 332 de Thégirc.

A la nouvelle des mouvements de Koufah, Ibn Zobeïr

envoya dans cette ville Abd Allah, fils de Moutî Adavvi,

comme nous l'avons raconté plus haut (voyez p. 1 70) , lequel

gouverna cette ville jusqu'à l'époque où il eut à ses trousses

Moulihtar. D'un autre côté, Merwan, fils de Hakem, frappé
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de l'adhésion que rencontrait Téleclion d'Ibn Zobeïr et de

la soumission qu'on témoignait à ce prince, était disposé à

se joindre à lui et à entrer dans son parti; mais Obeïd

Allah, fils de Ziad, l'ayant rejoint en Syrie, réussit à l'en

détourner : « Tu es , lui dit-il ,
le cheïkh de la famille d'Abd

Ménaf, ne précipite rien. » Merwan se dirigea alors vers

Djabyeh, ville du pays de Djawlân (Gaulanitide), entre

Damas et le Jourdain. Dahhak, fils de Kaïs el-Fihri, se

mettant à la tête des tribus qu'il avait altirées, et se sépa-

rant du parti de Merwan, marcha sur Damas; mais devancé

par Amr, fils de Sâïd, fils d'el-Assy, surnommé el-Achdak,

qui occupa la ville avant lui
,

il se replia sur le Haurân oii

il propagea la cause d'Ibn Zobeïr. Dans une entrevue que
Achdak eut avec Merwan

,
il lui dit : « Es-tu disposé à accep-

ter ce que je vais te proposer.^ C'est autant dans ton intérêt

que dans le mien. — Que veux-tu dire? demanda Merwan.

Achdak reprit : « Je gagnerai les populations à ta cause et

j'en obtiendrai le serment, si tu me promets le trône

après toi. — Après moi, répondit Merwan, non; mais après
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Khalid, fils de Yézid, fils de Moâwiah. » Achdak accepta,

et, à son appel, le peuple consentit à proclamer Merwan;

enfin, dans le district du Jourdain, Haçân ben Malik, sé-

duit par les promesses d'Achdak, qui vint le voir dans ce

but, inclina lui-même vers ce parti. Ainsi fut proclamé

Merwan; il était fils de Hakem, fils d'Aboul-Assy, fils d'O-

meyah, fils d'Abd Chems, fils d'Abd Ménaf; son surnom était

AhouAbd el-Mélik. Il eut pour mère Aminah , fille d'Alkamah ,

fils de Safwan. Le district du Jourdain fut le premier à re-

connaître l'élection de Merwan, qui devint ensuite définitive.

Merwan fut le premier qui dut son élection à l'emploi de la

force, comme nous l'avons dit; loin d'accepter son autorité,

la majorité du peuple gardait une attitude menaçante, à

l'exception d'un petit nombre qui favorisa son avènement.

Il dut employer la force , tandis que ses prédécesseurs avaient

obtenu le serment, en se créant des intelligences et des auxi-

liaires. Merwan désigna pour son successeur Khalid, fils de

Yézid P'; et après celui-ci, Amr, fils de Sâïd el-Achdak. Le

^sobriquet donné à Merwan était Khaït hatyl {toile cVaraignée) ,
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comme le prouve ce vers de son frère Abd er-Rahman, fils

de Hakem :

Dieu confonde ce parti qui a porté au pouvoir Khaît hatyl avec le droit

de donner ou de refuser à son gré !

Les conditions stipulées entre Merwan et Haçân ben

Malik, général et prince de la tribu de Kahtan en Syrie,

furent celles qui avaient été consenties précédemment par

Moâwiah P^ par Yézid P'" et Moâwiah II, en faveur de cette

tribu, à savoir: une solde de deux millions (de dirhems)

pour un contingent de 2,000 hommes recrutés parmi eux;

la succession dévolue, après la mort du chef, à son fils ou

à son neveu; indépendance absolue dans le gouvernement

intérieur; place d'honneur au conseil; voix délibérative

dans les affaires de l'État, etc. Merwan acceptant ces con-

ditions fut reconnu Khalife par cette tribu. D'autre part,

Malik
, fils de Hobeïrah el-Yachkori ,

lui tint ce langage : « Ta
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nomination n'est pas une obligation qui pèse sur nos têtes;

nous ne faisons la guerre que pour nous enrichir. Situ veux

être pour nous ce que furent Moâwiah et Yézid, compte
sur notre aide; sinon, par Dieu, toutes les familles koreï-

chites se valent à nos yeux.
» Merwan lui accorda ce qu'il

demandait; puis il marcha contre Dahhak, fils de Kaïs el-

Fihri. Ce chef avait entraîné dans sa défection les tribus de

Kaïs et de Modar, avec plusieurs familles de Nizar et un

contingent de Kodaah
, commandé par Watil ,

fils d'Amr el-

Adawi, qui portait un drapeau donné à son père par le Pro-

phète. Dahhak et toutes les tribus qui marchaient avec lui

s'étaient déclarées pour Jbn Zobeïr. Elles rencontrèrent l'ar-

mée de Merwan à Merdj Rahît, à quelques milles de Da-

mas. La fortune restant d'abord indécise dans plusieurs

combats, malgré la supériorité numérique des Yéménites,
Merwan eut recours à la ruse. Dahhak, chef des Zobeïrites,

ayant été tué par un Arabe des Teïm Allât, sa mort fut le

signal d'un carnage sans exemple où périrent les Arabes
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de Nizar et presque tous ceux de Kaïs, Merwan, fils de

Hakem, a dit lui-même de cette bataille :

Lorsque j'ai
vu le peuple courir aux armes et la richesse devenir le

prix de la violence ,

J'ai appelé les tribus de Gassan et de Kelb, les deux Seksekis, guer-

riers invincibles ,

Les deux mille [Kahtanides , voyez ci-dessus p. 200) marchaient couverts

de fer et les nobles chevaux (issus de l'étalon âwadj) s'élançaient rapides,

Portant Merwan et la foi robuste.

Son frère Abd er-Rahman, fils de Hakem, a dit sur le

même sujet :

J'entends le bruit des exploits de Merdj Rahit retentir parmi les

peuples de l'Euphrate, du Tigre et du Nil.

Zofar, fils de Harit el-Amiri, de la famille de Kilab,

combattait avec Dahhak; lorsqu'il vit le massacre de son

parti, il s'enfuit avec deux Arabes des Benou Soleïm. Com-

prenant que leurs chevaux et leur armure yéménite les
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rendaient inférieurs aux cavaliers de Merwan, qui les pour-

suivaient, ils dirent à Zofar: «Sauve-toi seul, car c en est

fait de nous deux. » Zofar s'enfuit au galop; et ces deux

hommes furent atteints et égorgés. Le même Zofar a rap-

pelé celte bataille dans une longue poésie, dont voici un

extrait :

Sur ma vie, la bataille de Raliit a laissé dans le cœur de Merwan une

blessure profonde et douloureuse.

L'herbe du pâturage pousse au milieu des décombres : les haines de

fâme restent ce qu'elles étaient.

Allons, bâtard! montre-moi mes armes, car je vois que la guerre ne

peut que croître et se prolonger.
Les fils de Keib s'éloigneraient donc hors de la portée de nos lances et

nous laisserions sans vengeance les victimes de Rahit!

Jamais jusque-là on n'avait vu chez moi un acte de faiblesse, lorsque

j'ai
fui en abandonnant derrière moi mes deux compagnons ,

Dans cette fatale soirée où j'errai entre les deux armées, ne trouvant

dans les rangs que des ennemis et pas un allié.

Mais le seul jour où
j'ai failli suffît-il pour effacer tous mes jours de

gloire rt mes exploits nocturnes?
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Quand le fils d'Amr et le fils de Maan sont tombés l'un après l'autre,

quand Hoummam a été lue, puis-je encore rêver le bonheur?

Les troupes qui avaient pris part à cette bataille ren-

trèrent alors en Syrie dans leurs cantonnements militaires

(d/iincZ). Nôman ,
fils de Bécliir, gouverneur de Henis (Emèse) ,

avait, entraîné par Dahhak, proclamé en chaire le nom
dlbn Zobeïr; lorsqu'il apprit la mort de Dahhak et la dé-

faite des Zobeirites, il s'échappa de Hems. Après avoir

erré toute la nuit sans savoir où il allait, il tomba aux mains

de Khalid ben Adi el-Kilâyi, qui s'était élancé à sa pour-
suite avec plusieurs habitants de Hems, et il fut mis à mort.

Sa tête fut envoyée à Merwan, Quant à Zofar, fils de Harit,

il parvint dans sa poursuite jusqu'à Karkiçya et s'empara
de cette place. Merwan , devenu maître de la Syrie, y plaça

ses agents et ses gouverneurs; puis il conduisit son armée

contre Misr (le Caire) qu'il assiégea. Un grand retranche-

ment avait été creusé devant cette ville, près des tombeaux

(aujourd'hui Korafah). Les habitants attachés au parti d'Ibn
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Zobeïr avaient reçu de lui pour gouverneur Ibn Djahdam.
Le chef et commandant militaire de Fostat (vieux Caire)

était Abou Rochd, fils de Koreïb, fils d'Abrahah, fils de

Sabbah. Après une lutte de courte durée entre Merwan et

les Égyptiens, la paix fut conclue. Merwan livra au bour-

reau Okaïder, fils de Houmniam, le champion de la tribu

de Modar. Abou Rochd avait dit à Merwan : « Si tu le veux ,

nous démembrerons cette contrée, comme une brebis ,
»

faisant ainsi allusion à la journée de Dar à Médine; mais

Merwan s'y refusa absolument. Lorsqu'il quitta l'Egypte, il

en laissa le gouvernement à son fils Abd el-Aziz; il revint

en Syrie el s'arrêta à Samaïrah, ville située à deux milles

de Tibériade, dans le district du Jourdain. Là, il manda

Haçân ben Malik ; par ses promesses et ses menaces , il le

décida à réciter la prière publique en son nom et à procla-

mer Abd el-Mélik, fils de Merwan, comme successeur au

trône, et après lui, son autre fils Abd el-Aziz; cette pro-

position fut acceptée sans aucune contestation.
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En cette même année (65 de l'hégire) , Merwan mourut à

Damas. Les auteurs de chroniques ou de biographies et ceux

qui ont écrit Thistoire de ces princes ne s'accordent pas sur

la cause de sa mort : selon les uns, il mourut de la peste;

selon les autres, de sa mort naturelle; d'après une autre ver-

sion, il périt de la main de Fakhitah, fille d'Abou Hacheni,

fils d'Otbah, et mère de Khalid, fils de Yézid I*"*. Merwan,

lorsqu'il fut proclamé, avait désigné pour lui succéder au

trône Khalid , fils de Yézid ,
et après celui-ci , Amr, fils de

Sâïd; plus tard, il revint sur cette décision, et assura sa suc-

cession à son fils Abd el-Mélik, et après lui, à son autre fils

Abd el-Aziz. Khalid alla trouver Merwan et lui tint un

langage si violent, que Merwan irrité lui répondit: « Oses-tu

me parler ainsi, enfant de courtisane? » (mot à mot, amollie).

Or, il n'avait épousé Fakhitah, mère de Khalid, que pour
avilir celui-ci et l'humilier. Khalid courut chez sa mère, lui

I
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reprocha son mariage avec Merwan et lui conta sa disgrâce.
« Il ne t'insultera pas une autre fois ! » lui dit sa mère. D'a-

près les uns, elle surprit Merwan dans son sommeil» s'assit

sur lui et l'étouffa avec l'aide de ses suivantes. Selon d'autres,

elle versa un poison dans du lait et l'offrit à Merwan qui en

but et tomba aussitôt expirant et ne pouvant plus articuler.

Abd el-Méliket plusieurs autres de ses enfants accoururent;

Merwan, par des signes de tête, leur désignait la mère de

Khalid comme l'auteur de sa mort; mais cette femme s'é-

cria : « Que mon père et ma mère soient ta rançon ! Jusque
dans l'agonie, ta pensée est pour moi. Vous voyez qu'il me
recommande à vos soins. » Ainsi mourut Merwan , après
avoir régné neuf mois et quelques jours, ou seulement

huit mois. Il y a différentes opinions à cet égard que nous

citerons plus loin, dans le chapitre consacré à la chrono-

logie de la dynastie des Omeyades (voyez t. VI , chapitre cv).
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Il était âgé de soixante-trois ans; mais on n^est pas non

plus d'accord sur ce point. Il avait la taille courte et le teint

coloré. Il naquit deux ans après l'hégire et mourut trois

mois après avoir fait reconnaître son fils comme héritier

du trône. Ibn Abi Khaïtamah dit dans sa Chronique que
Merwan était âgé de huit ans à la mort du Prophète. 11 eut

vingt frères et huit sœurs, et fut père de onze fils et de

trois filles, à savoir: Abd el-Mélik, Abd el-Aziz, Abd Allah,

Abban, Dawoud, Omar, Abd er-Rahman, Amr, Bichr,

Mohammed et Moâwiah. Ses filles se nommaient Oumm
Amr, Oumm Otman et Oumm Omar. Nous avons parlé

(ailleurs) de ces enfants, tant de ceux qui laissèrent une

postérité que de ceux qui moururent sans enfants. Yézid I*"^

avait laissé plus d'enfants que Merwan ; en voici la liste :

Moâwiah, Khalid, Abd Allah l'aîné, Abou Sofian, Abd

Allah le jeune, Omar, Atikah, Abd er-Rahman, Abd Allah

surnommé le jaune, Otman, Otbah le borgne, Abou Bekr,

Mohammed, Yézid, Oumm Yézid, Oumm Abd er-Rahman
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et Ramlah. Enfin son père Moâwiah avait laissé les enfants

dont les noms suivent : Abd er-Rahman, Yézid, Abd Allah,

Hind, Ramlah et Safyyah.

CHAPITRE XCIV.

RÈGNE D'ABD EL-MÉLIK, FILS DE MERWAN.

Abd el-Mélik , fils de Merwan , fut proclamé dans la nuit

du dimanche, premier delà lune de Ramadan, 65 de l'hé-

gire. Plus tard, il envoya Haddjadj, fils de Youçouf, contre

Abd Allah, fils de Zobeïr, et son parti réuni à la Mecque;
Abd Allah fut tué le mardi lo du mois de Djoumadall,

73 de l'hégire, après avoir exercé le pouvoir pendant neuf

ans et dix jours. Nous reviendrons plus loin sur la durée du

règne d'Jbn Zobeïr, dans le chapitre consacré à la chrono-

V. ,/,
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logie de la dynastie des Omeyades.
— Au mois de Ghâban ,

82 de rhégire, éclata la révolte d'Ibn el-Achât. — Abd el-

Mélik mourut à Damas, le samedi i4 de Chawal, l'an %(S

de rhégire. Son règne, à dater de son avènement jusqu'à

sa mort, fut de vingt et un ans, un mois et quinze jours;

mais calculé depuis la mort d'Ibn Zobeïr et la réunion des

peuples sous l'autorité d'Abd el-Mélik, il dura treize ans et

quatre mois, moins sept jours; il faut, dans ce cas, prendre

pour point de départ la date du rétablissement de la paix

dans l'empire. Ce prince mourut à l'âge de soixante-deux

ans ou plus âgé. Il aimait la poésie, les panégyriques où sa

gloire et ses hauts faits étaient célébrés. L'avarice dominait

en lui et il était enclin à verser le sang. Ses agents mar-

chèrent sur ses traces : Haddjadj en Irak, Mohalleb dans

le Khoraçân, Hicham, fils d'Ismaïl^ à Médine, etc. mais

Haddjadj surtout se signala par sa tyrannie et son humeur
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sanguinaire. Nous allons donner dans la suite de ce cha-

pitre le détail des faits qui le concernent et qui ont été

énoncés ci-dessus. Dieu sait mieux ce qui est juste!

TRAITS PRINCIPAUX DE L'HISTOIRE ET DE LA VIE D'ABD EL-MÉLIK;

HADDJADJ, FILS DE YOUÇOUF , PARTICULARITES CURIEUSES DE SON

HISTOIRE.

Abd el-Mélik, après son avènement, recherchait la so-

ciété des hommes de mérite, et il aimait à écouter tout ce

qui se rattache à Thistoire; mais aucune intimité ne lui était

agréable hormis celle de Ghâbi. Quand ce personnage lui

fut amené, il l'associa à son intimité, et lui témoigna une

grande estime. Il lui disait un jour: «Ô Ghâbi, ne me
seconde pas dans ce qui est répréhensible, ne me dirige pas
vers l'erreur, au milieu de nos réunions. Point de souhaits,

ni de formules de bénédictions; point de phrases de poli-

tesse, ni de compliments de condoléance auxquels je se-
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rais obligé de répondre. Épargne -les-moi : « Comment se

porte l'Émir ce matin? Gomment se porte l'Émir ce soir? »

Parle-moi autant que je désire t'entendre; puis au lieu des

flatteries dont je te dispense, fais-moi le plaisir de m'écou-

ter attentivement. Car, sache-le bien
,
le talent d'écouter est

plus rare que le talent de parler. Lorsque tu m'entends cau-

ser, que nulle de mes paroles ne t'échappe^ que tes yeux
aussi bien quêtes oreilles me prouvent que tu m'as com-

pris. Ne t'évertue pas à me préparer de jolies réponses, et

à mi'engager par là à continuer l'entretien. Les plus cou-

pables d'entre les courtisans sont 'ceux qui flattent les goûts

frivoles des rois; les plus odieux, ceux qui avilissent les

prérogatives royales. Ne l'oublie pas, ô Ghâbi, une faute

moindre que celle-là suffirait pour effacer le souvenir des

services passés et abolir les droits que te donne notre amitié.

Le silence, quand il est opportun, l'emporte souvent sur

une parole dite à propos, et il ne faut pas négliger l'occa-

sion de savoir se taire. » Une autre fois Abd el-Mélik de-

mandait à Châbi d'où soufflaient les vents de l'atmosphère ,
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et comme il avouait qu'il Fignorait, le prince lui dit: «Le

vent du nord souffle entre le lever de la constellation de

rOurse et l'orient; le vent d'est, entre l'orient et le lever

des Pléiades; le vent du sud, entre le lever des Pléiades et

l'occident; le vent d'ouest, entre l'occident et le lever de la

constellation de l'Ourse. »

En 65 de l'hégire, les Chiites de Koufah se soulevèrent.

Ils ne se rencontraient que pour se communiquer leurs

regrets et leur repentir d'avoir laissé périr Huçeïn sans le

défendre; ils se reprochaient comme un crime énorme

d'être restés sourds à son appel, et de l'avoir laissé égorger

sous leurs yeux ,
sans le protéger.

« Une tache pareille , di-

saient-ils, ne pouvait être lavée que dans le sang de ses

meurtriers ou dans leur propre sang.
» Ils se donnèrent pour

chefs cinq des leurs , nommés Suleïman , fils de Sourad le

Khozâïte ; Moçayab , fils de Nedjebeh le Fizarite ; Abd Allah ,

fils de Saad, fils de Nofeïl l'Azdite; Abd Allah
,
fils de Wali

le Témimite, et Rifaah ,
fils de Gheddad le Bédjélite. Ils

établirent leur campement à Nokhaïlah, après de longs
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pourparlers avec Moukhtar, fils d'Abou Obeïd le Takéfite ,

lequel chercha à dissuader ceux qui voulaient prendre part

à leur révolte. Le poëte Abd Allah, fils d'Ahmar, a dit dans

des vers destinés à les encourager à la sédition et au combat :

Mon ivresse est dissipée : adieu , vins et chanteuses ! Je dis à mes amis :

« Ecoutez la voix du héraut.

Lorsqu'il (i'imam) vous appelle au chemin du sajut, et avant même

qu'il vous appelle, répondez : Nous voici, nous voici, ô missionnaire de

la vérité ! »

Dans cette pièce de vers, qui est fort longue, le poëte

enflamme le zèle des conjurés; il déplore la mort de Huceïn

et de ses compagnons, flétrit les Chiites qui l'ont aban-

donné, les montre repentants devant Dieu du crime de

cette lâche trahison , et dit entre autres choses :

Annonce le trépas de celui qui valait mieux que tous les hommes par
son aïeul et par son père; si tu annonces une morta'ïx fidèles, que ce soit

celle de Huçeïn.
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«

Pleurez Huçeïn , vous tous qui êtes délaissés , pauvres , dénués de tout

et orphelins; déplorez la perte de vos bienfaiteurs.

Huçeïn est devenu le bvit des lances (comme l'anneau au jeu de ba-

gues); il gît dépouillé dans le tombeau d'Et-Taf.

Que n'étais-je alors à ses côtés, pour détourner de lui les coups de

ses détracteurs acharnés !

Que Dieu répande ses pluies matinales sur une tombe qui renferme

toute gloire et toute piété ,
à l'occident d'Et-Taf !

Et toi , peuple perverti , égaré par ton ignorance, repens-toi pour mériter

la grâce du Dieu unique , du Très-Haut.

Tandis que l'armée s'avançait, conduite par les chefs

nommés ci-dessus , Abd AUab ,
fils d'Ahmar chantait :

Elles
{
ces juments) nous emportent en troupes menaçantes ;

nos braves

soldats les conduisent.

Nous courons portés par elles, contre ces rois qui répandent la trahison

avec l'erreur.

Enfants, richesses, belles à la gorge blanche et frémissante, couches

nuptiales, nous avons tout abandonné.

Pour satisfaire le souverain dispensateur de tous les biens.
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Lorsque cette armée passa sur les bords de TEuphrate,
devant Karkyçya , le chef de cette ville , Zofar ben Harit le

Kilabite, lui fit distribuer des vivres, et elle poursuivit sa

marche, afin d'arriver à Aïn Werdeh avant l'ennemi. Celui-

ci s'avançait de Syrie, au nombre de 3o,ooo hommes sous

les ordres d'Obeïd Allah, fils de Ziad. En sortant de Rak-

kah, cinq généraux se détachèrent de son avant-garde,
c'étaient : Hoçaïn, fils de Nomeïr le Sukounite; Chorhabil,

fils de Dou'1-Kila l'Himyarite; Edhem, fils de Mouhriz le

Bahilite; Rebyàh, fils de Moukharik TAnawite, et Djabalah,
fils d'Abd Allah le Khotâmite. Les deux partis se rencon-

trèrent à Aïn Werdeh; à la suite de combats d'avant-postes,

il s'y livra une bataille où périt Suleïman ,
fils de Sourad le

Khozâïte. Ce guerrier, après avoir fait un grand carnage et dé-

ployé toute son énergie pour animer et lancer ses soldats,

fut percé d'une flèche par Yézid, fils de Hoçaïn, fils de

Nomeïr. Alors un des plus illustres compagnons d'Ali, Mo-
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çayab, fils de Nedjebeh le Fizarite, saisit le drapeau et char-

gea l'ennemi en disant :

Celle dont la chevelure tombe en longues boucles, dont le cou et la

poitrine sont éblouissants de blancheur,

Sait que le jour où les bataillons répandent la terreur, je m'élance plus

intrépide que le lion à la fauve crinière.

Et il mourut en combattant. Les Pénitents (surnom des

révoltés de Koufah) ayant brisé les fourreaux de leurs sabres

tenaient tête à l'armée syrienne, qui les enveloppait comme
une nuit sombre; ils se criaient les uns aux autres: «Au

paradis, au paradis, les vétérans d'Abou Tourab (Ali)I Au

paradis, les Tourabites I » Abd Allah, fils de Saad, fils deNo-

feïl, prenait en mains le drapeau des Pénitents, lorsque

leurs fi-ères, les conjurés de Basrah et de Médaïn, les ral-

lièrent à toute bride; ils étaient au nombre de 5oo cavaliers

sous le commandement de Motanna, fils de Makhramah, et

de Saad, fils de Hodaïfah; ils s'avançaient en criant : « SeL-
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gneur, pardonnez -nous notre faute, nous sommes repen-
tants! » Abd Allah, fils de Saad, fils de Nofeïl, était au fort

de la mêlée, quand on vint lui dire : «Voici nos frères de

Basrah et de Médaïn qui viennent se joindre à nous. -— C'est

bien , répondit-il , pourvu que nous vivions encore quand ils

arriveront. » Un des premiers tués parmi les soldats de Mé-

daïn venus au secours de leurs frères
, fut Kétir, fils de Amr

Médéni; puis tombèrent Saad ,
fils d'Abou Saad le Hanéfite,

Abd Allah, fils de Rhatal le Tayite, percés de coups de lance
;

et skprès eux, Abd Allah, fils de Saad, fils de Nofeïl. Alors

les débris des Pénitents, comprenant l'inutilité de leur ré-

sistance en face de l'armée syrienne, cessèrent le combat et

se replièrent sous la conduite de Rifaah ben Cheddad le

Bédjélite, tandis qu Abou Howaïrit l'Abdite demeurait pour

protéger leur retraite. Les Syriens, admirant la valeur et l'hé-

roïque résistance de cette poignée d'hommes, demandèrent

eux-mémea la fin du combat et un armistice. Ainsi les sol-

dats de Koufah
,
de Médaïn et de Basrah purent regagner
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leurs foyers. Tandis que îes Pénitents quittaient le çhaaip
de bataille de Aïn Werdeh , on entendit un des leurs chan-

ter d'une voix éclatante :

Pleurez, mes yeux, pleurez le fils de Sourad, au milieu du silence de

la mût.

Dans le tumulte de la mêlée , on le prenait pour un lion.

Il est mort glorieusement dans le droit chemin de l'obéissance due au

Très-Haut, à l'Éternel.

Abou Mikhnef Lout, fils deYahya, et plusieurs autres his-

toriens ou biographes ont cité le nom de ceux d'entre les

Pénitents qui furent tués à Aïn Werdeh avec Suleïman, fils

de Sourad; mais ils en ont diminué le chiffre. Le même
Abou Mikhnef, dans le livre où il raconte l'histoire des Pé-

nitents de Aïn Werdeh , donne une longue élégie qu'il at-

tribue à Acha Hamdan, dans laquelle ce poëte pleure les

morts de Aïn Werdeh et exalte les exploits des Pénitents.

En voici un fragment :
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Descendant la colline
,

il marchait à la tête de ses colonnes serrées ,

contre le fils de Ziad.

Ils marchaient, ceux qui poursuivaient une œuvre pieuse avec ceux qui

la veille s'étaient rachetés par le repentir.

Ils rencontrèrent, à Aîn IVerdeh, une armée supérieure en nombre,

et la salvièrent de leurs épées acérées.

La Syrie lançait de toutes parts contre eux une armée succédant à une

autre, comme les flots aux flots;

Ils se firent tous tuer sans reculer; une poignée d'hommes seulement

leur survécut.

Et le lendemain, les cadavres de ces braves gisaient là, jouets de

l'Eurus et de l'Aquilon,

Pf^rmi eux , se trouvait le chef Khozâïte percé d'un coup de lance ,

comme s'il n'avait jamais combattu, ni manié une arme;

Le chef des Benou Chamkh, le champion de sa tribu, et auprès d'eux

le Teïmite , guide des bataillons ;

Amr, fils de Amr; le fils de Bichr; Rhalid; Bekr; Zeïd et Djélis, fils

de Galib.

Tous ne cherchaient que l'épée qui fait tomber les têtes , que la lance

qui pénètre aiguë dans les chairs.

Braves soldats, élite de l'Irak et de son peuple, qu'une pluie abondante

vous désaltère ( dans la tombe ) !
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Nos cavaliers , nos défenseurs ne quittaient pas leurs rangs , quand les

bracelets des jeunes filles brillaient sous leurs sabres.

Ils ont péri , mais de la mort la plus généreuse ,
et chaque soldat aura

un jour son chant funèbre.

Ils ont péri , mais non sans avoir abattu des troupes de soldats , en

courant tête baissée, à la mort, comme des béliers furieux.

La bataille de Aïn Werdeh fut livrée, dit-on, l'an 66 de

rhégire.

En cette même année et sous le règne d'Abd el-Mélik mou-

rut Harit le horgne, un des compagnons d'Ali. Ce Harit vint

dire un jour à Ali: «Prince des Croyants, ne voyez-vous

pas comme le peuple court à toutes ces innovations et

abandonne le livre de Dieu?— Agissént-ils ainsi .^ demanda

Ali. — Oui. — Eh bien, dit Ali, j'ai entendu le Prophète
dire: «La discorde s'élèvera un jour. » «Apôtre de Dieu,

lui demandai-je, par quel moyen pourra-t-on s'en déli-

vrer ?» 11 me repondit : « Par le livre de Dieu
,
ce livre qui

vous instruit du passé et vous révèle l'avenir, qui juge vos

différends et décide sans retour. Dieu brisera l'impie qui



222 LES PRAIRIES D'OR.

i (^<>^î ^[)^ (j^^ **^^ A.«»Aa3jUr3» ij^ iSy (j^ J>^-îl» (_jw«aJ

cKm (J-* ^jÇ^-^J J*-^^ ci^ f^J^^^ ^^^^\ jjj^^\ /^ (^•'S^^^

AiU>^ 0^{ l^AJ (^ha3 iC«^Ia£ iùù^ fi-^s*^. c:>o\^
j^lfi^L jUâ?!

rejette ce livre
;

il égarera celui qui cherche ailleurs la vé-

rité : c'est le lien indestruclible de Dieu, la parole sage, la

voie sûre; avec lui la raison ne s'égare pas, la langue n'hé-

site point. Ses merveilles sont infinies ; sa science n'a point

d'égale. Les Génies l'ont entendu et ont dit : « Nous avons

entendu réciter un livre étonnant, qui conduit dans la bonne

voie. » Celui qui s'inspire de lui est véridique, celui qui s'en

écarte devient rebelle. Quiconque agira d'après lui sera ré-

compensé; quiconque s'y attachera, marchera dans la voie

droite du salut. Homme borgne, prends donc ce livre

(ajoutait Ali). »

La bataille de Aïn Werdeh ayant eu l'issue que nous ve-

nons de dire, Obeïd Allah, fils de Ziad, marcha sur l'Irak,

à la tête de l'armée syrienne. Arrivé à Moçoul (66 de l'hé-

gire), il rencontra, près de Djazir, la cavalerie de l'Irak

dont le commandement avait été donné à Ibrahim, fils

d'Achter Nakhâyi , par Moukhtar. Une grande bataille fut

livrée, où périrent \^ fils de Merdjanah, c'est-à-dire Obeïd
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,
fils de Ziad ; Hoçaïn , fils de Nomeïr ; Chorhabil , fils

de Dou'1-Kilâ; le fils de Hawcheb Dou Dolaïm; Abd Allah,

fils de Yas Selaiiii; Abou Achras; Galib Bahili et plusieurs

autres chefs syriens. Voici l'explication de cet événe-

ment. Omeïr, fils de Houbab Selami , qui commandait

l'aile droite dans l'armée d'IbnZiad, avait gardé un vif res-

sentiment des procédés qu'on avait eus, dans l'affaire de

Merdj Rahit, pour ses compatriotes de Modar, pour les

Arabes de Nizar, etc. Aussi quand il eut crié : « Vengeons
Modar, vengeons Nizar ! » tous les Arabes de ces tribus et de

Rebyâh se tournèrent contre la tribu syrienne des Benou

Kahtan enrôlée avec eux dans l'armée de Syrie. Omeïr avait

eu une correspondance, suivie d'une entrevue secrète, avec

Ibrahim, où ce plan fut arrêté entre eux. Ibrahim envoya
la tête d'Il)n Ziad et celles de ses officiers à Moukhtar, qui les

fil parvenir à Abd Allah, fils de Zobeïr, à la Mecque.

Cependant Abd el-Mélik, fils de Merwan, se rapprochant
de l'armée de Syrie, s'était arrêté à Boutnân, pour y at-
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tendre des nouvelles dlbn Ziad. Ce fut là qu'il apprit la

mort de ce général, celle de ses principaux officiers et la

fuite de son armée. Dans la même nuit, il reçut la nouvelle

de la mort de Hobeïch ben Douldjah, général qu'il avait

envové à Médine pour combattre Ibn Zobeïr. Il apprit suc-

cessivement l'invasion de la Palestine par Natil, fils de Kaïs,

délégué d'Ibn Zobeïr, et la marche de Moçâb, fils de Zobeïr,

de Médine sur la Palestine; l'approche de Lawi, fils deFolo-

nat (Justinien II, fils de Pogonat) roi de Byzance, qui ve-

nait d'occuper Messissah, d'où il menaçait la Syrie. On lui

annonça encore, durant cette nuit, que les esclaves, unis à

la canaille et aux malfaiteurs, s'étaient déchaînés contre la

population de Damas et qu'ils occupaient la montagne; un

peu après, que les prisonniers de cette ville avaient forcé

les portes de leurs prisons et s'étaient évadés, en proférant
des menaces; enfin que des troupes de cavaliers arabes

pillaient Hems, Bâlbek et le pays de Bikaa. En dépit de ces

douloureuses nouvelles qui lui furent transmises coup sur
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coup celte nuit-là, Abdel-Mélik n'eut jamais tant de gaieté,

un visage plus tranquille, une conversation plus soutenue,

un cœur plus ferme, donnant ainsi aux rois un exemple

d'empire sur soi-même et de sagesse politique, en ne mon-

trant aucune marque de faiblesse. Ensuite il envoya au roi de

Byzance dé l'argent et des cadeaux, afin d'obtenir un répit

et une trêve. Il entra aussitôt dans la Palestine, occupée

par Natil ben Kaïs, à la tête des troupes d'Ibn Zobeïr. Il

le rencontra à Edjnadeïn, le tua avec un grand nombre de

ses officiers et mit en fuite le reste de son armée. A la nou-

velle de ce désastre, Moçâb, fils de Zobeïr, qui était déjà

sur le chemin de la Palestine, se hâta de rentrer dans Mé-

dine; ce qui fit dire à un poëte de la tribu de Kelb, et du

parti de Merwan :

En tuant, à Edjnadeïn, Saad et Natil, nous avons vengé la mort de

Hobeïcli et de Moundir.

Tandis qu'Abd el-Mélik rentrait à Damas, Ibrahim, fils

d'Achtcr, occupait Nissibin, et les populations du Djézireh se

V, 1 S
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retranchaient dans leurs forteresses, à son approche. Mais

laissant un de ses généraux à Nissibin, il alla rejoindre

Moukhlar à Koufah.

En 67,Moçâb, fds de Zobeïr, que son frère Abd Allah,

fils de Zobeïr, avait nommé gouverneur de l'Irak, quitta Bas-

rah et vint à Harawra, 01^ il rencontra Moukhtar. Après plu-

sieurs combats acharnés et un terrible massacre qui coûta

la vie à Mohammed ben Achat et à ses deux fils , Moukhtar

fut battu et obligé de se réfugier dans la forteresse du gou-

vernement à Koufah, où il se retrancha. Chaque jour, il

faisait des sorties contre Moçâb et ses adhérents de Koufah,

à la tête d'un parti considérable de Chiites de la secte keï-

sanite, qui avaient reçu le nom particulier de Khachahites ,

et d'autres sectes. Dans une de ces sorties, 011 il était monté

sur une mule grise, un Arabe des Benou Hanifah, nommé
Ahd er-Rahman, fils d'Açed, se jeta sur lui, le tua et lui

coupa la tête; quand sa mort fut proclamée, les Koufiens et

les partisans de Morâb mirent son corps en morceaux.
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Moçâb ayant refusé quartier au reste des soldats de Moukhtar

retranchés dans la forteresse, ils continuèrent à se battre

jusqu'à ce que leurs forces fussent épuisées; Moçâb leur

accorda l'amnistie, mais bientôt après il les fit égorger. Avec

Moukhtar périt Obeïd Allah, fils d'Ah, fils d'Abou Talib,

dont rhistoire se rattache à celle de Moukhtar : échappé à

celui-ci, il s'était réfugié à Basrah où sa vie avait été me-

nacée par Moçâb, et il s'était enfin enrôlé dans l'armée de

Moukhtar. On trouvera des détails sur ce personnage et sur

les faits indiqués ici
, daos nos Annales historiques. Le chiffre

connu des soldats tués par Morâb en même temps que
Moukhtar s'élève à sept mille. Tous ceux qui périrent cher-

chaient à venger le sang de Huçeïn ,
en tuant ses meurtriers.

Moçâb, qui les anéantit, leur donna le surnom de Khacha-

hites; il fit égorger ensuite tous les Chiites qui furent trouvés

à Koufah et ailleurs. Les femmes de Moukhtar, amenées

en sa présence et sommées de maudire la mémoire de leur

mari, acceptèrent toutes cette condition, sauf deux d'entre

i5.
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elles : Tune était la fille de Samorah, fils de Djoundeb le

Fizarite ;
la seconde ,

la fille de Nôman , fils de Béchir Vansar.

« Comment pourrions-nous, disaient-elles, maudire celui

qui disait : « Dieu €st mon maître ;
» qui jeûnait le jour et

passait la nuit en prières; qui prodiguait son sang pour la

cause de Dieu et de son prophète, poursuivant les meur-

triers du petit-fils de Tapôtre, de sa famille et de ses par-

tisans, que Dieu livrait à sa vengeance pour satisfaire leurs

cœurs? » Moçâb ayant instruit son frère Abd Allah du refus

de ces deux femmes et de leur langage , ce dernier lui écri-

vit : « Il faut qu elles se rétractent et maudissent leur mari ;

sinon ,
fais-les mourir. » A la vue du bourrea.u, l'une d'elles,

la fille de Samorah, se parjurant, maudit et abjura son époux
en disant : « Si vous m'aviez contrainte, avec le sabre, d'ab-

jurer rislam, je l'aurais fait. Je confesse que Moukhtar fut

un infidèle. » Mais la fille de Nôman ben Béchir refusa et

dit : « Le ciel m'offrirait le martyre et je le rejetterais? Non ,

je préfère une mort qui m'ouvre le paradis et me réunit au

1
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Prophète et à sa famille. En vérité, mon père n'a point aban-

donné le fils d'Abou Talib pour marcher avec le fils de Hind

(Moâw^iah) ; je le suivrai. Mon Dieu
, je confesse que j'adhère

au Prophète, à son cousin (Ali), à sa famille et à ses secta-

teurs. » Elle fut aussitôt livrée au bourreau et exécutée. Un

poëte a parlé d'elle dans les vers suivants :

L'événement le pius inouï pour moi est le meyrtre de cette belle et

noble femme,

Qu'ils ont égorgée cruellement, malgré son innocence. Que Dieu

récompense cette victime!

Mais combattre et mourir est notre destinée , cpmme celle des cban-

teuses est de traîner de longues robes.

Nous ne parlerons pas dans cet ouvrage de Mohalleb,

ni de sa victoire sur Nafî ben Azrak, qu'il tua Tan 65 de

l'hégire; c'est à ce Nafî que se rattache la secte des Kharé-

djites nommés Azrakites. Nos Annales historiques renferment

d'ailleurs des détails sur les guerres des Kharédjites contre

Mohalleb et d'autres généraux à différentes époques-, sur
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Mirdas , fils d'Amr, fils de Bilal le Témimite, et Otayah, fils

d'Aswad le Hanéfite; sur Abou Fodeïk, Ghawdeb, Soueïd,

Khotamah , issus de la tribu des Cheïbanis ;
sur Mouheddeb le

Sukounite; Katari, fils de Fudjat et Dahhak, fils de Kaïs le

Cheïbanite; sur la guerre entre Thérétique Ibn Madjour
et Mohalleb; la victoire remportée par ce dernier- sur les

Kharédjites et la mort dlbn Madjour dans cette bataille. On

y trouvera aussi des renseignements relatifs à Abd Rebbihi;

aux Kharédjites du Yémen, tels que Abou Hamzah Moukh-

tar, fils de Awf TAzdite, et Ibn Beihas le Haïçamite. Déjà dans

un livre d'une date plus ancienne, dans nos Discours sur les

principes des religions, nous avions parlé des différentes

sectes de Kharédjites, comme les Ibadites, qui sont les sec-

taires azdites de fOmân; les Azrakites, les Nej dites, Ham-

zites, Djabites, Sofrites et toutes leurs autres sectes. Nous

avions mentionné les contrées qu'elles habitent, comme la

province de Sindjar ; Tell Afàr dans le Diar Rébyâh ;
Essinn ;

Bawazidj; el-Haditah, dans le voisinage de Moroul; les
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Kurdes répandus dans l'Azerbaïdjan et connus sous le nom
de Chorat; les conquêtes d'un des leurs, Aslem, surnommé

Ibn Chadeleweïh, dans les Etats d'ibn Abi-Ssadj , dans l'Azer-

baïdjan, TErrân, ie Beïlakân et TArménie. Nous avons

parlé aussi des hérétiques répandus dans le Sédjestân, les

montagnes de Hérat, le Kouhistân et Bouchendj , dans le

Khoraçân et le Mekrân, sur le littoral qui sépare Tlndus

du Kermân; la plupart de ces sectaires sont des Sofrites et

des Hamzites. D'autres habitent Hara, ie district d'Istakhr

et Sahek entre le Kermân et le Fars; d'autres résident à

Tahert dans le Magreb; d'autres dans le Hadramaut et dans

différentes contrées de la terre. v

Sous le règne d'Abd el-Mélik, mourut à Tayif, l'an 68

ou 69 de l'hégire, Aboul-Abbas Abd Allah, fils d'Abbas,

fils d'Abd Mottalib. Sa mère Loubabeh était fille de Harit,

fils de Hazn
, de la famille de Amir ben Sâsaah. Ibn Abbas

mourut à 1 âge de soixante et onze ans. On prétend qu'il
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était né trois années avant l'hégire; mais d'après son propre

témoignage cité par Sâïd, fils de Djobeir, à l'époque de la

mort du Prophète, il était âgé de dix ans. A ses funérailles,

la prière rituelle fut récitée par Mohammed, fils de la Ha-

néfite. Ibn Abbas avait perdu la vue à force de pleurer
sur le sort d'Ali, de Haçan et de Huçeïn. 11 portait de longs

cheveux et en dissimulait la blancheur par la teinture de

henné. Il disait de lui-même :

Si Dieu m'a ravi la lumière des yeux , cette lumière a passé sur mes

lèvres et dans mon coeur.

Mon cœur est ardent, ma raison est sans artifices et ma bouche ren-

lerme un glaive acéré comme une lame d'acier,

Mahomet avait prié pour Ibn Abbas enfant, dans la mai-

son de sa tante maternelle Maïmounah, femme du Pro-

phète. Lorsqu'on lui apporta leau de la purification, Ma-

homet dit : «Seigneur, rends-le savant dans la religion;

enseigne-lui l'explication (du Koran). » On demandait à Ibn

Abbas: «Quel motif a empêché Ali de le déléguer au lien



CHAPITRE XCIV. 233

«X^
-^-A-JI w«j o^Awi <J«J^j*X3 ^^Aà^ (:)~^J

v«JUmI îiî j^Î^

0j (_j^*k-?w
«Xa£ ^ ^'A-^ï

(j)J ^.«IjtJÎ (^J
*Xa«am

/jO 5^ ^j»iû^

d'Abou Mouça,lejour de l'arbitrage?
» (Voyez t. IV, p. 383.)

Il répondit : « Ce furent les obstacles du destin , le défaut de

temps, la violence des épreuves qu'il subissait. En vérité, si

j'avais été choisi à la place d'Abou Mouça, j'aurais entravé le

cours de ses intrigues, brisé ce qu'il avait construit et re-

construit ce qu'il avait brisé; j'aurais volé près de terre,

lorsqu'il planait dans les airs ,
et réciproquement. La destinée

s'est accomplie ne nous laissant que des regrets (cf. ibidem

p. 391 );
mais la journée d'aujourd'hui aura un lendemain,

et ceux qui craignent Dieu seront récompensés dans la vie

future.» Les enfants d'Ibn Abbas étaient : Ali, qui fut le

père des Khalifes Abbassides; Abbas, Mohammed, Fadl,

Abd er-Rahman , Obeïd Allah et (unefdle) Loubabeh, tous

nés de Zorâh la Kindite, fdle de Machrah. Trois de ces en-

fants, Obeïd Allah, Fadl et Mohammed, moururent sans

postérité.

L'an 70 de l'hégire,. Abd el-Mélik lit mourir Amr, (ils de

Sàïd, lils d'el-Assy surnommé Acîidak (beau parleur). Cet

Anir était fils de Sàïd, fils d'el-Assy, filsd'Omeyah, fils
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d'Abd Chems, fils d'Abd Ménaf. Doué d'un esprit vif, d'une

parole facile et élégante et d'un caractère entreprenant,

Amr, qui visait au trône, eut, à ce sujet, des entretiens, une

correspondance et de longs démêlés avec Abd el-Mélik. Ce

prince lui ayant écrit dans une de ses lettres : « Tu désires

le khalifat, sans t'en être rendu digne, » Amr lui répondit :

« Les faveurs successives de la fortune te rendent insolent et

l'enivrement du pouvoir t'inspire une fausse confiance,

puisses-tu être arrêté dans tes projets et rappelé dans la voie

que tu as abandonnée ! Si l'obscurité de sa naissance pouvait

décourager un prétendant, la puissance resterait toujours

dans les mêmes mains, et les grands ne seraient jamais

abaissés. Mais on saura bientôt quel est celui que son in-

solence doit renverser, celui que son insouciance doit en-

chaîner. » Lorsque Abd el-Mélik marcha contre Zofar, fds de

Harit leKilabite, qui s'était rendu maître de Karkyçia et de

la province de Rahbat, il laissa le gouvernement de Damas
à Amr, fils de Sàïd; mais apprenant que ce dernier excitait

le peuple à le proclamer Khahfe, il revint en toute hâte à
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Damas. Amr s'y était fortifié. Abcl el-Mélik le conjura de

céder, au nom de leur parenté. «Ne ruine pas, iui dit-il,

les intérêts de ta famille et funion qui règne parmi ses

membres : tes manœuvres fortifient le parti dlbn Zobeïr.

Reviens à la foi que tu m'as jurée, et je te promets le trône

après moi. » Amr agréa cette proposition et fit la paix; ce-

pendant, depuis la rentrée d'Abd el-Mélik, Amr se méfiant

de ses desseins se faisait escorter d'une garde d'environ 5oo

cavaliers qui l'accompagnaient partout. Les chroniqueurs
ne sont pas d'accord sur les circonstances de sa mort, par

ordre d'Abd el-Mélik. Suivant les uns , ce prince dit à son

chambellan: «Écoute, peux-tu, lorsque Amr entrera, fer-

mer les portes sur lui? » Le chambellan ayant répondu affir-

mativement , Abd el-Mélik lui ordonna d'agir ainsi. Amr
était un homme d'un orgueil si grand qu'il ne reconnaissait

aucune supériorité et ne daignait pas s<î retourner, quand il

s'avançait vers quelqu'un. Aussi, dès qu'il entra dans le pa-

lais, le chambellan qui lui en ouvrit les portes put les re-

fermer sur lui et le séparer de son escorte. Amr, qui ne
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s'était pas retourné, continuait d'avancer, pensant que ses

compagnons le suivaient, comme ils avaient coutume de le

faire. Abd el-Mélik, après avoir chargé Abou Zoaïzaah, son

capitaine des gardes, de Texécution qui allait avoir lieu,

adressa de longs reproches à Amr et se servit, en lui par-

lant, des expressions les plus véhémentes. Amr lui répondit :

« Tu me traites avec dédain
,
ô Abd el-Mélik , comme si tu

te croyais supérieur à moi, et pourtant, si tu le veux, je

puis briser notre pacte et te faire la guerre.
— Jy con-

sens, répliqua le prince.
— Et moi je suis prêt, dit Amr.

— Abou Zoaïzaah, s'écria Abd el-Mélik, à ton œuvre! » Amr
se tournant ne vit aucun homme de sa suite dans la salle;

il se rapprocha d'Abd el-Mélik. « Pourquoi fapproches-tu de

moi.^ lui dit le prince.
— Pour que la voix du sang te flé-

chisse, » répondit Amr. En effet, sa mère était la tante d'Abd

el-Mélik et elle avait eu pour époux Hakem, fils d'Abou'l-

Assy. Abou Zoaïzaah le frappa de son sabre et le tua; puis,

sur Tordre du prince, il jeta la tête d'Amr à ses compa
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gnons, lesquels se dispersèrent aussitôt. Abd el-Mélik se

rendit ensuite à la mosquée, et du haut de la chaire, accusa

publiquement Amr dont il dévoila la rébellion et les ma-

nœuvres perfides! Quand il descendit de la chaire, on Ten-

lendit prononcer ces vers :

Je l'avais rapproché de moi afin de dissiper son aversion. Puis, je me
suis élancé sur lui en ennemi prudent, maître

De ma colère et défenseur de ma religion. Le méchant ne marclie

pas dans la même voie que le juste.

D'après une autre version , Amr, en sortant de chez lui

pour aller chez Abd el-Mélik, se heurta contre les nattes du

parquet. Sa femme Naïlah, fille de Koraïs, fils de Wakî,
fils de Maroud, le conjura de ne pas aller chez le prince.

«Laisse-moi, lui répondit-il. Par Dieu, si je dormais, il

n'oserait pas me réveiller, » et il sortit après avoir revêtu sa

cotte de mailles. Quand il se présenta devant Abd el-Mélik,

les Omeyades présents à l'audience se levèrent. Le prince ,

qui avait donné l'ordre de faire garder toutes les issues, lui
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dit : « J'avais fait le serinent, quand je serais maître de toi,

de t'attacher au carcan. » On apporta cet instrument de

supplice; Abdel-Mélik le lui passa autour du cou en le ser-

rant étroitement. Amr, comprenant qu'il était perdu, lui dit:

« Prince des Croyants, je t'implore au nom de Dieu 1 « Abd

el-Mélik lui répondit : « Père d'Omeyah , pourquoi cette

cotte de mailles, venais-tu donc pour me combattre? » Amr
ne douta plus de son supplice ; cependant il lui dit : « Je

t'adjure au nom de Dieu de ne pas m'exposer en public, le

carcan au cou.— Encore une ruse! dit Alxl el-Mélik, mais je

suis plus rusé que toi. Veux-tu que je t'expose aux regards

du peuple pour qu'il le défende et qu'il t'arrache de mes

mains.^ » Puis avant d'aller à la mosquée où l'heure de la

prière l'appelait, il dit à Abd el-Aziz, son frère, qui arri-

vait d'Egypte ce jour-là : «Tu le tueras quand je serai

sorti.» (Selon d'autres, il donna cet ordre à son fils Wé-

lid.) Abd el-Aziz s'avança; mais ému des supplications

d'Amr qui invoquait leurs liens de parenté, il le laissa. La

prière finie, Abd el-Mélik rentra, et trouvant son prisonnier
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encore vivant, il dit à Abd el-Aziz : « Dieu sait que si je tue

cet homme, c'est dans votre intérêt et afin que le pouvoir ne

vous soit pas enlevé. » Il fit coucher sur le côté Amr qui le

suppliait en disant : « Pardonne-moi , fils de la femme aux

yeux bleus! » et il l'égorgea. Le frère de la victime, Yahya,
fils de Sâïd, courut aux portes avec sa suite et voulut les

briser. Wélid, accompagné des mawlas d'Abd el-Mélik,

vint à sa rencontre, et le combat s'engagea. Wélid, se battant

contre Yahya, reçut dans l'aine un coup de sabre qui re-

tendit par terre; mais, en voyant la tête d'Amr qu'on leur

avait jetée, les assaillants lâchèrent pied; des bourses pleines

d'or qu'on leur lança du haut du palais les détournèrent du

combat. Abd el-Mélik s'écria : «Certes, s'ils avaient tué

Wélid, leur vengeance aurait atteint son but ! » Il faut savoir

que Wélid, après avoir été blessé, avait disparu : Ibrahim,

fils deAdi, profitant du tumulte, l'avait enlevé et porté
dans le cabinet des Charles. Bientôt après, Yahya ben Sâïd

fut livré à Abd el-Mélik, et, à la suite de ces événements.
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la paix fut rétablie et Tautorité de ce prince universelle-

ment reconnue. Il court sur le meurtre d'Amr d'autres re-

lations que nous avons citées dans nos Annales historiques.

Sa sœur, qui avait épousé Wélid , fils d'Abd el-Mélik , pleura

sa mort dans une poésie sur laquelle nous reviendrons plus

loin, au chapitre de Mansour; cette citation, par la suite et

l'enchaînement de notre récit, sera là mieux à sa place

que dans le présent chapitre. (Voyez t. VI, chap. cviii.)

Abd el-Mélik passa le reste de Tannée 70 a Damas. Mo-

râb, fds de Zobeir, devenu maître de l'Irak par la mort de

Moukhtar et la ruine de son parti, se dirigeait sur la Syrie

pour combattre Abd el-Mélik, et il était parvenu à Badjumeïra,
sur les confins de la Mésopotamie. Là il apprit que Khalid,

fils d'Abd Allah, fils de Khalid, fils d'Oçeïd, marchait de la

Mecque sur Basi ah
,
à la tête de ses fils et de ses confédérés ;

qu'après avoir rejeté l'autorité d'Ibn Zobeïr, il occupait un

des districts de Basrah et trouvait des auxiliaires dans

les tribus de Rébyâh et de Modar; que parmi ses alliés mar-
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chaient Abd Allah, fils de Wélid; Malik, fils de Mismâ le

Bekrite; Safwan, fils d'Alitem le Témimile; Sâsaah, fils de

Moâwiah et oncle d'Ahnef. Plusieurs combats furent livrés

dans Basrah; à la fin, Khalid vaincu sortit de la ville avec

ses deux fils et se réfugia, en traversant le désert, à la cour

d'Abd el-Mélik. Ces événements avaient obligé Moçâb de

retourner à Basrah (71 de l'hégire); il sortit ensuite de flrak

et revint camper àBadjumeïra, ce qui fit dire à un poëte :

O Moçâb, tu ne cherches qu'à te promener, en t'emparant chaque

jour de Badjumeïra.

Abd el-Mélik était venu assiéger, dans Karkiçya, Zofar, fils

de Harit, de la tribu de Amir et de la famille de Kilab , qui
s'était déclaré pour Ibn Zobeïr. Zofar ayant demandé Vaman

et reconnu fautorité d'Abd el-Mélik, ce prince alla mettre

le siège devant Nissibin occupée par Yézid et el-Habechi
,

deux alliés de Harit, qui commandaient à 2,000 cavaliers,

débris de l'armée de Moukhtar, lesquels reconnaissaient

V. .6
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pour imam Mohammed, fils de la Hanéfite. Abd el-Mélik

leur accorda ramiîistie et les attacha à son parti. En 72 de

l'hégire, Moçâb marcha, avec une armée levée en Irak,

contre Abd ei-Mélik qui s'approchait à petites journées,

ayant sous ses ordres les armées d'Egypte , de Mésopotamie
et de Syrie. La rencontre eut lieu à Mesken, dans le voi-

sinage de l'Irak , sur les bords du Tigre. L'avant-garde ou
,

suivant d'autres, Tarrière-garde de l'armée d'Abd el-Mélik

était commandée par Haddjadj , fils de Youçouf , fils d'Abou

Okaïl le Takéfite, qui s'était déjà distingué dans les diffé-

rents postes dont on l'avait jugé digne. Abd el-Mélik adressa

aux principaux chefs de l'Irak et d'autres pays , qui se trou-

vaient dans l'armée de Moçâb, des lettres secrètes où il

joignait les promesses aux menaces. L'un d'eux, Ibrahim,

fils d'Achter Nakhâyi, ayant reçu une lettre semblable, fit

mettre une chaîne au pied de l'espion qui lui avait apporté
ce message ; puis , sans en briser le cachet , ni en prendre

connaissance, il le remit à Moçâb. Ce dernier lui demanda
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s'il ravaitlu : « A Dieu ne plaise, dit Ibrahim
, que je lise une

lettre avant TEmir et que je me présente, au jour de la ré-

surrection, coupable de trahison et de révolte contre son

autorité. » Moçâb parcourut la lettre : elle contenait, avec

Tamnistie, Tinvestilure d'un gouvernement en Irak, au

choix d'Ibrahim, de grandes donations en biens-fonds et

d'autres promesses. Ibrahim demanda à Moçâb si quelqu'un

parmi les principaux officiers de l'armée lui avait apporté

une pareille lettre, et sur la réponse négative de Moçâb, il

ajouta : «Il leur a écrit pourtant, comme il m'a écrit; oui,

il a dû adresser d'autres lettres; mais s'ils ne te les ont point

montrées, c'est qu'ils adhèrent à ses propositions et te tra-

hissent. Crois-moi, ordonne une enquête, et livre-les au

bourreau; ou bien assure-toi de leurs personnes, en les

mettant aux fers; après quoi marche contre cet homme.»

Mais Moçâb rejeta ce conseil. Une grande agitation régnait

dans son armée
, parmi les Arabes de Rébyâh , depuis qu'il

avait mis à mort le fils de Ziad , fils de Dobyan le Bekrite ,

l'un des plus nobles de Rébyâh et des chefs militaires de la

i6.
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tribu de Bekr ben Waïl. Ibrahim, fils d'Achler, conduisit la

cavalerie légère, qui formait Tavant-garde de Moçâb, contre

l'avant-garde d'Abd el-Mélik, formée aussi de cavalerie,

sous le commandement de Mohammed ben Merwan, frère

d'Abd el-Mélik. Ce dernier, voyant que le mouvement opéré

par Ibrahim menaçait Mohammed son frère, fit dire à

celui-ci qu'il l'adjurait de refuçer le combat ce jour-là. Un

astrologue favori, qui accompagnait Abd el-Mélik, lui avait

représenté que ce jour était défavorable à un engagement
de cavalerie, et qu'il fallait attendre encore trois jours, afin

d'être assuré du succès. Mohammed répondit : « Mais moi ,

je me suis juré que le combat aurait lieu ; je ne tiens aucun

compte des inventions de ton astrologue et de ses men-

songes impossibles.
—

Voyez-vous ce qui arrive? » dit Abd
el-Mélik à cet astrologue et à ceux qui l'entouraient; puis
levant les yeux au ciel , il s'écria : « Seigneur, Moçâb soutient

les droits de son frère et je soutiens les miens. Donne la

victoire à celui de nous qui est le plus utile à la nation de

Mohammed ! » Cependant l'affaire s'était engagée entre
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Mohammed, fils de Merwan
,
et Ibrahim. Mohammed s'avan-

çait en chantant (sur le mètre redjez) :

Un guerrier tel que moi, s'il attaque tes cavaliers, t'enlèvera ton che

val aux deux pieds marqués de blanc et dont la queue est d'une blancheur

éclatante.

Le combat dura jusqu'à la nuit. Attab, fiJs de Warka le

Témimite, qui se battait sous le drapeau d'Ibrahim, jaloux

de voir la victoire se décider en sa faveur, vint lui dire que
ses soldats étant épuisés, il fallait donner le signal de la

retraite. «Comment, s'écria Ibrahim, nos troupes recule-

raient en présence de l'ennemi ! » Attab l'engagea à faire du

moins retirer l'aile droite, et comme Ibrahim s'y refusait,

il se rendit à l'aile droite et lui ordonna de se- replier. Dès

que ces troupes eurent quitté leur rang de bataille, la gauche
de Mohammed fondit sur elles et il en résulta un désordre

général. Ibrahim était le point de mire des cavaliers, les

lances se croisaient autour de lui, il en arrachait le fer et

s'en servait en guise de javelots. Enfin abandonné des
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siens, renversé de son cheval et succombant sous la foule

d'ennemis qui l'accablaient , après avoir lutté héroïquement
et tué plusieurs des assaillants, il fut tué lui-même. On n'est

pas d'accord sur le nom de celui qui s'empara de sa tête;

les uns citent Tabit, fils de Yézid, affranchi de Hoçaïn,

fds de Nomeïr le Kindite; d'autres Obeïd, fds de Meïçerah,

affranchi des Benou Yachkor et de la famille des Benou

Rifaah. Le corps, porté à Abd el-Mélik et jeté devant ce

prince , fut ramassé par un affranchi de Hoçaïn , fils de No-

meïr, qui entassa sur lui un amas de bois et le livra aux

flammes.

Au point du jour, Abd el-Mélik quitta son premier cam

pement et s'établit au couvent du Catholicos dans le Sawad.

Obeïd' Allah, (autre) fils de Ziad ben Dobyan, et Ikrimah,

fils de Rébî , prirent les drapeaux de leur tribu de Rébyâh
et les réunirent à ceux d'Abd el-Mélik , auquel ils firent leur

soumission (voyez ci-dessus, p. 2I10). Lorsque les deux ar-

mées se rangèrent en bataille, Moçâb se trouva peu à peu
isolé par la défection des Arabes du Modar et du Yémen :

(
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il ne lui restait plus que sept guerriers au nombre desquels
se trouvaient Ismaïl, fils de Talhah, fils d'Obeïd Allah le

Témimite, et Yra, fils de Moçâb. Moçâb, s adressant à Yça,
lui dit : «t Va , mon fils , mionte à cheval et sauve ta vie : rel-

tourne à la Mecque, auprès de ton oncle (Ibn Zobeïr), et dis-

lui quelle a été envers moi la perfidie des habitants de l'Irak.

Fais-moi tes adieux, car je suis perdu. » Mais Yça refusa en

disant: «Non certes, les femmes koreïchites ne raconteront

pas que je fai abandonné; (si je fuyais,) je n'oserais plus te

nommer devant elles. » Moçâb lui dit : « Puisque tu refuses,

meurs du moins avant moi, pour que j'aie les mérites de ton

sang. « Ce jeune homme se jeta dans la mêlée et mourut en

combattant. Cependant Mohammed, fils de Merwan , pressait

son frère Abd el-Mélik d'accorder l'amnistie à Moçâb. Le

prince consulta son entourage. Ali, fils d'Abd-Allah, fils

d'Abbas
, fils d'Abd Mottalib , s'écria : « Non

, point de grâce !

— Si fait, grâce pour lui! » dit Khalid, fils de Yézid, fils de

Moâwiah, fils d'Abou Sofian. La discussion devint si vive

entre ces deux hommes qu'ils s'injurièronf mutuellement en
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présence de leurs soldats. Enfin , Abd el-Mélik chargea son

frère Mohammed d'aller trouver Moçâb pour lui donner

l'aman et lui promettre de la part du prince tout ce qu'il

demanderait. Mohammed partit, et, quand il fut dans le voi-

sinage de Moçâb, il lui dit : « Viens avec moi
, Moçâb , je suis

ton cousin Mohammed, fils de Merwan. Le prince des

Croyants t'offre la garantie de ta vie, de ta fortune et de

tout ce que tu lui demanderas. Tu pourras résider dans la

contrée de ton choix. S'il avait eu d'autres desseins contre

toi, il les eût exécutés. Je te conjure de sauver ta vie. » En
ce moment un soldat syrien s'approchait de Yça, fds de

Moçâb , pour lui trancher la tête. Moçâb se précipita sur lui.

En vain les camarades de ce soldat lui criaient: « Sois sur

tes gardes , le lion s'avance vers toi. » Moçâb le fendit en deux ;

mais son cheval ayant eu les jarrets coupés , il dut combattre

à pied. Obeïd Allah , fds de Ziad ben Dobyan , s'avançait à

sa rencontre; ils échangèrent deux coups de sabre; Moçâb
lui asséna le premier un coup sur la tête; mais comme il
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était épuisé par ses nombreuses blessures ,
le coup de sabre

d'Obeïd Allah lui ôta la vie. Obeïd Allah lui coupa la tête

et la présenta à Abd el-Mélik qui aussitôt se prosterna pour

prier. Obeïd Allah mit la main à son sabre et le tira presque
entièrement du fourreau, dans l'intention de tuer le prince,

tandis qu'il priait; mais il fit quelques pas et recula aussitôt.

Plus tard il disait : « Il n'y a plus d'énergie chez les hommes :

ce que je méditais, je ne l'ai point exécuté. J'aurais alors,

dans la même heure, tué Abd el-Mélik et Moçâb, les deux

rois des Arabes. » Lorsqu'il apportait au prince la tête de

Moçâb ,
le même Obeïd Allah déclamait ce vers :

Nous payons aux rois le juste salaire de ce qu'ils nous donnent: il ne

nous est pas défendu , à nous, de les tuer.

« Quand donc la famille de Koreïch, disait Abd el-Mélik,

donnera- telle naissance à un homme tel que Moçâb?» Ce

général périt, le mardi i3 de DjoumadaP\ l'an 72 de l'hé-

gire. Il fut enterré, avec son fils Yra, dans le couvent du
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Catholicos, par ordre d'Abd el-Mélik. Ce prince demanda

ensuite aux habitants de llrak ie serment d'investiture, et

ils le prononcèrent.

Moslim ben Amr le Bahilite, qui avait été le protégé de

Moâwiali et de son fils Yézid, se trouvait dans l'armée de

Moçâb pendant cette bataille; il fut conduit devant Abd el-

Mélik
, après en avoir obtenu Vaman. On lui demanda ce

qu'il pourrait faire de l'amnistie , puisque ses blessures ne

lui laissaient aucun espoir de conserver la vie. Il répondit :

« Je veux garantir ma fortune et la sécurité de mes enfants ,

quand je ne serai plus.
» Abd el-Mélik, devant qui on l'avait

déposé, lui dit: « Que Dieu mutile le bras qui t'a frappé sans

t'avoir achevé! toi qui as méconnu les bienfaits delà famille

de Harb!» Moslim, nanti d'une promesse d'amnistie poui
ses biens et ses enfants, mourut à l'instant. La mort de

Moçâb, à la bataille du couvent du (^alholicos, en Irak, a

inspiré les vers suivants au poêle Abd Allah, fils de Kaïs

Rokayat :
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Le meurtre du guerrier qui repose à Deîr-Djatalik a légué aux deux

villes (Basrah et Koufali) la honte et l'infamie.

Bekr ben Waïl a trahi son Dieu ; Témim a manqué d'énergie sur le

champ de bataille.

Cen est fait du droit de protection : cejour-là , les Modarites ne l'ont pas
défendu.

Que la malédiction de Dieu soit le châtiment des Basriens et des Kou-

fiens! Le coupable est toujours plini.

A son tour, un poëte de Tarraée de Syrie a dit :

Sur ma vie, nos cavaliers ont donné du mal à Moçàb, sur les bords

du Tigre ,

Quand ils brandissaient leurs longues lances dont le fer et la poinjte

sont si également ajustés.

Puisque l'hypocrite qui a séduit le peuple d'Irak est resté sourd aux

reproches ,

Nous l'avons attaqué dans un lieu propice où l'on s'inquiète peu des

absents.

Moçàb était doué d'une grande beauté ; son extérieur était

si majestueux et sa personne si accomplie que le poëte Ibn

Rokayat a pu dire de lui :
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Moçâb est un flambeau allumé par Dieu ; l'éclat de son visage dissipe

les ténèbres.

L'histoire de Moçâb et celle de ses femmes Sokeïnah, fille

de Huçeïn; Aïchah, fdle de Talhah, et Leïla se trouvent

avec d'autres détails dans notre Histoire moyenne.
La tradition suivante est rapportée par Minkari, d'après

Sâïd, d'après Merwan, fils de Moâwiah le Fizarite, d'après

Mohammed ,
fils d'Abd er-Rahman, à qui Moslim le Nakhâyite

l'a racontée en ces termes : » J'ai vu apporter et exposer la tête

de Huçeïn , dans le palais du gouvernement à Koufah , devant

Obeïd Allah
,
fils de Ziad. J'ai vu ensuite apporter et exposer

la tête d'Obeïd Allah dans le même lieu, devant Moukhtar.

J'y ai vu plus tard la tête de Moukhtar exposée devant Mo-

çâb, et enfin celle de Moçâb exposée devant Abd elMélik. »

D'après une autre rédaction
,
le narrateur s'exprimait ainsi :

« Abd el-Mélik, voyant mon trouble, men demanda la cause,

le lui répondis : «Prince des Croyants, j'entrai dans celte
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même salle quand on apporta ici la tête de Huçeïn devant

Ibn Ziad. Plus tard , j'y trouvai la tête d'Ibn Ziad exposée de-

vant Moukhtar; j'y ai vu ensuite la tête de Moukhtar exposée

devant Moçâb, fils de Zobeïr, et voici aujourd'hui devant

vous la tête de Moçâb. Prince, que Dieu vous protège!»

Abd el-Mélik se leva précipitaujment et ordonna qu'on dé-

molît l'arcade qui surmontait cette salle. » Telle est la tra-

dition transmise par Wélid, fils deHoubab, et par d'autres

auteurs.

Abd el-Mélik quitta le couvent du Catholicos pour camper
à Nokhaïlah, aux portes de Koufah. Là, les habitants vin-

rent lui prêter serment, et il remplit alors les promesses qu'il

leur avait faites, quand il correspondait secrètement avec

eux: il distribua des vêtements d'honneur, des nominations,

des titres de propriété, des promotions selon les grades; en

un mot, il prodigua les faveurs comme les menaces. Basrah

reçut pour gouverneur Khalid, fils d'Abd Allah; à Koufah
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il nomma son propre frère Bichr, fils de Merwan, qu'il

entoura de plusieurs Syriens, hommes sages et de bon con-

seil; parmi eux était Rouh, fils de Zinbâ le Djoudamite.
Enfin il chargea Haddjadj , fils de Youçouf, de combattre

ïbn Zobeïr à la Mecque; puis il regagna Damas, sa capitale,

avec le reste de son armée.

Bichr, fils de Merwan , était un homme lettré et de moeurs

élégantes; il aimait la poésie, la causerie, la musique et les

festins. Mais son frère Abd el-Mélik lui avait recommandé

de ne rien décider sans consulter son oncle Rouh, dont la

sincérité, les mœurs austères et le dévouement à la famille

souveraine étaient bien connus. Aussi Bichr avait-il des juge-

ments de Rouh une crainte respectueuse. « Si nous nous

relâchons, disait-il à ses intimes, je crains que Rouh n'en

instruise le prince des Croyants. Et pourtant, autant qu'un

autre, j'aime la société et la vie mondaine. » Un de ses cour-

tisans , originaire de l'Irak
,
lui proposa ses bons offices et

l'emploi d'une ruse ingénieuse. « Je me charge, dit-il, dr
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le décider à vous quitter pour retourner auprès du prince,
sans qu'il se plaigne de vous

,
ni vous censure. » Bichr, ravi de

cette offre, lui promit une riche récompense et toute sa

gratitude , s'il pouvait réaliser ses promesses. Or Rouh possé-
dait une jeune esclave pour laquelle il avait la plus défiante

jalousie. Toutes les fois qu'il sortait pour aller à la mosquée
ou ailleurs, il fermait et cadenassait sa porte jusqu'à son

retour. Le jeune courtisan se munit d'une écritoire et alla

le soir, en tapinois , au logis de Rouh
,
au moment où celui-

ci se rendait à la prière. Lorsqu'il le vit sortir, il se glissa

jusqu'à l'entrée du vestibule et se blottit sous l'escalier;

puis, à force de précautions et à la faveur de la nuit, il pé-

nétra dans la chambre. Alors il écrivit sur la muraille ,

tout près du lit de Rouh, les vers suivants :

O Rouh, qui protégera les jeunes filles et les veuves, lorsque ta mort

sera annoncée aux peuples de l'Occident?

Voici l'heure 011 le fils de Merwari va mourir: Rouh, fils de Zinbâ,

veille sur ta propre vie!
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Ne t'endors pas dans les bras des jeunes vierges , mais écoute la voix

d'un conseiller fidèle, et que Dieu te dirige!

Cela fait, il regagna sa cachette dans le vestibule et y

passa la nuit. Le lendemain, Rouh sortit avec ses serviteurs

pour aller à la mosquée, et le jeune homme put se mêler

à eux, sans être reconnu. A son retour, Rouh, en ouvrant

la porte de sa chambre, aperçut l'inscription, la lut et fut

frappé d'épouvante; il ne pouvait rien y comprendre.
« Que signifie cela.^ se disait-il. Cependant aucun être vivant,

excepté moi, n'entre ici. 11 ne fait plus bon pour moi en

Irak. » Il courut alors chez Bichr et lui dit : « Mon cher ne-

veu, as tu quelque demande ou commission pour le prince
des Croyants.^ je m'en charge.

— Vous voulez donc nous

quitter, mon cher oncle? demanda Bichr. — Oui. — Et

pourquoi? Avez-vous réprouvé quelque action, vu quelque
fait blâmable qui ne vous permette plus de demeurer ici?

— Non certainement. J'appelle les bénédictions de Dieu

sur toi et sur ton pouvoir; mais un événement subit me
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force de retourner à la Cour. » Biclir le pressa de s'expli-

quer. « Eh bien
,

lui dit Rouh , sache que le prince des

Croyants est mort ou qu'il va mourir avant peu.
— D'où

savez-vous cela.^» demanda Bichr. Le vieillard lui raconta

rhistoire de rinscription et ajouta : « Personne n'entre dans

ma chambre, excepté moi et une telle, mon esclave; ces

lignes n'ont donc pu être tracées que par les djins ou les

anges. » Bichr le pressa de rester, en lui faisant espérer que
ses craintes ne se réaliseraient pas ;

mais Rouh
,
sans se lais-

ser détourner, prit la route de Syrie; et Bichr put s'adonner

aux plaisirs de la table et de la musique. Abd el-Mélik fut

très-fâché de revoir Rouh
,
et lui dit : « Ton retour ne peut

avoir d'autre cause qu'un accident arrivé à Bichr ou un

fait désapprouvé par toi. » Rouh lit l'éloge de Bichr et loua

fort sa conduite : « Ce n'est pas cela, dit-il au prince; mais

je ne puis vous en révéler le motif qu'en particulier.
— Re-

tirez-vous, s'il vous plaît,
» dit Abd-el Mélik à ses courtisans.

Rouh, demeuré seul avec le prince, lui conta son aventure

et lui répéta les vers en question. Abd el-Mélik rit aux
V.

,7
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larmes en entendant ce récit, et il ajouta : « Ta présence pe-

sait à Bichr et à ses amis, voilà pourquoi ils ont inventé ce

stratagème. Calme donc tes appréhensions. »

Lorsque Abd Allah apprit la mort de Moçâb son frère,

il affecta de ne pas en parler, au point que son silence fit

jaser les esclaves et les servantes, dans les rues de Médine

et de la Mecque. Enfin il monta en chaire, le front ruis-

selant de sueur, et paria en ces termes : « Louanges à Dieu
,

roi de ce monde et de la vie future; il donne et enlève

l'empire à qui lui plaît; il élève l'homme et l'abaisse à son

gré. Le bien est en ses mains, et il peut tout. L'homme qui
a pour lui la justice ne sera jamais humilié, celui qui

marche avec les suppôts de Satan ne sera jamais glorifié.

Une nouvelle nous est parvenue de l'Irak, qui nous a, en

même temps, affligé et réjoui: Moçâb est tué. Ce qui cause

notre affliction, c'est la perte d'un parent chéri, dont l'ab-

sence sera douloureuse à ses proches, dans les jours d'é-

preuve; il leur reste la ressource d'une noble résignation et

d'une patience courageuse. Ce qui nous réjouit, c'est que

1



CHAPITRE XCIV. 259

o ^ '"y
o*.^

>>ù:i^ r^^ ^** ^>^ ^^3 o^^^ c^J J ^ ^^*^ W^^**

sa mort est celle d'un martyr; c'est que Dieu nous donne

ainsi, à mon frère et à nous, un témoignage de sa bonté.

Nous autres, nous ne mourons point d'indigestion, comme
meurent les fds d'Abou'1-Assy ; nous sommes frappés en

pleine poitrine par les lances ennemies, et nous tombons

sous une forêt de sabres. Le monde n'est qu'un prêt du

Roi tout-puissant, dont l'empire est éternel et immuable.

Si la fortune se livre à nous , nous ne la saisissons pas avec

l'avidité d'un étourdi, d'un téméraire; si elle s'éloigne de

nous, nous ne la pleurons pas comme un homme dont

l'esprit est affaibli par la douleur. »

Haddjadj , après un séjour de quelques mois à Tayif, vint

assiéger Ibn Zobeïr à la Mecque. Bientôt après , il annonça

par écrit à Abd el-Mélik la prise du mont Abou Kobaïs

(qui domine cette ville). Ce prince, en recevant la nouvelle

que Ibn Zobeïr était assiégé et le mont Abou Kobaïs occupé,
s'écria : « Dieu est grand ! » Cette exclamation

, répétée par ceux

qui étaient auprès de lui, dans sa demeure, le fut ensuite

par les fidèles dans la grande mosquée de Damas, et de
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bri de toute atteinte. A la suite d'une entrevue avec Had-

djadj ,.
Oi wah revint chez son frère Ibn Zobeïr et lui dit :

« Voici Khalid, fds d'Abd Allah , iils de Khalid, fils d'Oçeïd ,

et Amr, Iils du Khalife Otman, qui viennent, de la part

d'Abd el-Mélik, foffrir le pardon de tout ce qui a été fait

par toi et tes partisans. Tu choisiras toi-même le pays où

tu voudras résider ; ces promesses sont placées sous la foi

du serment et la garantie de Dieu. » Mais ces propositions

et toutes les tentatives du même genre furent rejetées par
Abd Allah. Asma sa mère lui avait dit : «Mon cher fils,

repousse des conditions qu'il faut craindre à l'égal de la

mort. C'est en soldat que tu dois mourir, il serait indigne

de toi d'être fait prisonnier ou de te rendre. — Mère, ré-

pondit Ibn Zobeïr, je redoute les mutilations qui suivront

ma mort. — La brebis égorgée souiTre-t-elle quand on l'é-

corche?» lui dit iVsma. C'était l'heure de la prière, et Ibn

Zobeïr avait cherché un refuge dans la Kaabah; déjà les sol-

dats ennemis accouraient en criant : « Où est le fils de la
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femme aux deux ceintures'^ (sobriquet d'Asma) ,
» et il Jeur

répondait par ce vers :

La calomnie lui a reproché mon amom* pour elle; mais c'est un re-

proche dont la honte ne saurait t'atteindre.

Apercevant une troupe de soldats qui s'avançaient Tépée
à la main , il demanda à -ses compagnons quels étaient ces

hommes , et ayant appris que c'étaient des Egyptiens : « Par

le maître de la Raabah, s'écria-t-il
, voici les meurtriers

d'Otman ,
le prince des Croyants !» Et se précipitant sur eux il

frappa Tun d'eux et l'abattit à ses pieds:
« Fils de Cham, lui

dit-il , c'est le bourreau qui te frappe ! » Les troupes de Syrie

et d'Egypte accouraient en foule; mais il se battait avec une

telle énergie qu'il les repoussa hors de la mosquée. 11 entra

ensuite dans la Kaabah, en disant:

Ce n'est pas moi qui achèterais la vie au prix du déshonneur, ce n'est

pas moi qui chercherais un refuge contre les angoisses de la mort!
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là, elle se répandit dans les marchés de la ville. Le peuple
demanda ce qu'il y avait de nouveau ; tous ceux à qui on

annonçait que Ibn Zobeïr était bloqué à la Mecque et le

mont Abou Kobaïs occupé par Haddjadj , répondaient :

« Nous ne serons point satisfaits, tant que le fils de Zobeïr

ne nous sera point amené par Haddjadj , enchaîné et la tête

coiffée du bonnet long; tant qu'il ne sera pas promené
sur un chameau, à travers nos marchés, ce iourabite (par-

tisan d'Ali surnommé Ahou Tourah], ce maudit! » Le siège

de la Mecque par Haddjadj commença avec la nouvelle

lune de Dou'l-Kâdeh, 72 de l'hégire, l'année même de la

mort de Moçâb. Quant aux propos du peuple de Damas,

que nous venons de citer, ils ont pour eux l'autorité d'O-

mar, fils de Chahbah Nomeïri, d'après celle d'Ibn Açèm.
Ibn Zobeïr ne permit pas aux pèlerins de faire les tournées

rituelles autour de la Kaabah : Haddjadj et son armée accom-

plirent les cérémonies de la retraite sur le mont Arafah , en

cotte de mailles et le casque en tête. Haddjadj avait alors

trente-un ans. De son côté, Ibn Zobeïr célébra le sacrifice
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à la Mecque, sans aller au moat Arafah, qui était au pou-
voir des assiégeants. La durée du siège de la Mecque fut de

cinquante jours. Ibn Zobeïr se présenta chez sa mère Asma,
fille du Khalife Abou B.ekr : cette femme, alors centenaire,

n'avait ni une dent de moins ni un cheveu blanc et jouis-

sait de toute la plénitude de ses facultés; nous en avons

déjà parlé ailleurs (voyez t. IV, p. 182 , et ci-dessus, p. 190).

Ibn Zobeïr lui demanda comment elle se trouvait. « Mon

fds, je remercie le ciel, répondit-elle.
— La mort, c'est le

repos , ajouta Ibn Zobeïr.— Sans doute , tu la souhaites pour
moi, reprit sa mère; mais je ne veux pas mourir avant de

te revoir dans l'une ou l'autre de ces conditions : ou mort,

et je me ferai un mérite de ton sang versé
;
ou triomphant , et

mes craintes seront dissipées.
» Abd Allah prit les disposi-

tions nécessaires et recommanda à ses femmes, dès qu'el-

les entendraient annoncer sa mort, de recueillir sa mère

chez elles. — Orwah
,
fds de Zobeïr, était protégé par Abd

el-Mélik; ce prince écrivait continuellement à Haddjadj pour

qu'il veillât sur lui et que sa vie et ses biens fussent à l'a-
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Et il approcha ses» lèvres et ses mains de la pierre [ïioire)\

mais les ennemis revenant plus nombreux à la charge» il les

assaillit encore en prononçant ce vers :

Tes pareils ont l'habitude de trancher la tête de leurs ennemis; mais

nous avons fait de la guerre une chose plus sérieuse.

Une pierre Tatteignit au front et Tinonda de sang ; il dé-

couvrit sa blessure, en disant :

Si nos blessures saignent, elles ne sont pas au talon
; des flots de sang

coulent le long de nos jambes.

L'ennemi rejeté hors de la mosquée , Ibn Zobeïr revint

dans la Kaabah, auprès du petit nombre de compagnons

qui lui restaient, et leur dit: «Jetez les fourreaux de vos

sabres. Que chacun de vous défende son épée comme son

visage, ne la laissez pas briser de peur de rester désarmés

comme des femmes. Q)ue personne ne demande où est Abd

Allah; celui qui me cherche me trouvera au premier

rang. »> Et il prononça ces vers :
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Seigneur, les troupes de Syrie accourent en fouie et décliirent les

voiles qui protègent ta demeure ;

Seigneur, je suis faible, sans appui et pressé de toutes parts; envoie

tes armées à mon secours.

Les soldats syriens affluaient par milliers de toutes les

portes, il s'élança sur eux; mais une pierre le renversa par

terre; deux de ses affranchis se jetèrent sur son corps et Tun

d'eux répétait:

L'esclave protège son maître, lorsqu'il cesse (de combattre).

Ils furent tués tous ensemble, et le reste de la petite

troupe se dispersa. Le corps, par Tordre de Haddjadj, fut

attaché au gibet, dans la Mecque. Ainsi périt Ibn Zobeïr,

le mardi \lx du mois de Djoumada P*", Tan 78 de l'hégire.

Sa mère Asma demanda à Haddjadj la permission de l'en-

terrer, et com_me il la lui refusait, elle lui dit : «J'atteste

que j'ai entendu dire à l'apôtre de Dieu : Il sortira de la

tribu de Takif un imposteur et un bourreau. L'imposteur
fut Moukhtar; le bourreau, je ne crois pas que ce soit un
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autre que toi. » On trouvera plus loin un aperçu de Thistoire

de Haddjadj, qui a été déjà développée dans nos ouvrages

précédents. Haddjadj demeura, pendant trois ans, gouver-
neur de Médine, de la Mecque, du Hédjaz, du Yemen et de

Yemamah ; et après la mort de Bichr ben Merwan , à Basrah ,

l'Irak fut placé aussi sous son autorité.

Sous le règne d'Abd el-Mélik, Tan 78 de l'hégire, Dja~

bir, fils d'Abd Allah Vansar, mourut à Médine ; il était

aveugle et âgé de plus de quatre-vingt-dix ans. On raconte

qu'étant allé trouver Moâwiah
,
à Damas , il resta plusieurs

jours sans obtenir d'audience. Quand il fut enfin admis, il

dit au prince : « Moâwiah , n'as-tu point entendu l'apôtre de

Dieu dire : Celui qui repousse l'homme pauvre et nécessi-

teux, verra sa pauvreté et ses besoins repoussés par Dieu,
au jour de la résurrection .^ » Moâwiah lui répondit d'un

ton irrité : « Et toi, tu as dû lui entendre dire: Quand je ne

serai plus, vous aurez quelquefois la bouche sèche (c'est-à-

dire vous serez dausle besoin); prenez patience, jusqu'à ce

que vous arriviez à la citerne. Est-ce que tu aurais perdu
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patience?»
—

Djabir reprit : « Tu me rappelles ce que j'a-

vais oublié; » aussitôt il sortit, reprit place sur sa monture

et s'éloigna. Moàwiah lui ayant envoyé 600 dinars, il les

refusa et lui écrivit les vers qui suivent :

Je préfëre à la richesse le renoncement, lorsqu'ils se présentent en-

semble , comme l'eau avec le lait pur.

Quand l'ordre (du Prophète) m'appelle, je plie mon âme à l'obéis-

sance, et il y a tant d'hommes qui n'exécutent pas ce qui leur est com-

mandé.

Je revêts la robe de la pudeur, car je vois que l'honneur et la richesse

ne peuvent loger ensemble.

Il chargea le messager de dire de sa part à Moâwiah ;

« Fils de la mangeuse de cœurs (sobriquet donné à Hind) , tu

ne trouveras jamais dans le registre de ta vie (au jugement

dernier) une seule bonne action dont j'aurai été la cause. »

Mohammed, fils d'Ali, fils d'Abou Talib, surnommé le

fils
de la Hanéjite, mourut à Médine, sous le règne d'Abd el-

Mélik , en 8 1 de l'hégire ,
et fut enterré à Bakî , après que

la prière des funérailles eut été récitée par Abban
,
fds d'()(
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man , par autorisation d'Abou Hachim , fiis du défunt. Le
nom patronymique de Mohammed était Ahoul-Kaçim; ii

mourut âgé de soixante-cinq ans, à Tayif, suivant les uns,

où ii s'était réfugié pour échapper à la colère d'Ibn Zobeïr ;

suivant les autres, dans le pays d'OboUah. On n'est pas plus
d'accord sur l'emplacement de son tombeau

, et une fraction

de la secte des Keïsanites, dont nous avons parlé ci-dessus,

affirme qu'il vit encore dans le mont Radwa. (Voyez p. 182.)

Voici les noms de ses enfants : Haçan, Abou Hachim, Abd

Allah, Djâfar l'aîné, Hamzah et Ali, fds d'une esclave;

Djâfar le jeune et Awn dont la mère se nommait Oumm
Djâfar, Kaçim et Ibrahim.

Le fait suivant m'a été raconté par Nasr, fils d'Ali ,

d'après Abou Ahmed le Zobeïrite, d'après Younous, fils

d'Abou Ishak, d'après Sehl , fils d'Obeïd, fils d'Amr el-Kha-

bouri. Mohammed, fils de la Hanéfite, avait écrit à Abd el-

Mélik : « Haddjadj vient d'arriver dans notre pays, je

préfère que tu ne laisses à sa bouche et à sa main aucune

autorité sur moi. » Abd el-Mélik ccrivit donc à Haddjadj :
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«Mohammed, le fils de la Hanéfite, m'ayant demandé de

l'exempter de toute obéissance envers toi, je le place hors de

l'atteinte de ta main et ne te laisse sur lui aucune autorité,

ni de parole ni d'action; ne lui fais subir aucune violence. »

Haddjadj rencontrant Mohammed
, pendant les processions

autour de la Kaabah, lui dit en se mordant les lèvres : « Le

prince des Croyants m'a privé de tout pouvoir sur toi. »

Mohammed lui répondit: «Eh bien, ne sais-tu pas que
Dieu jette trois cent soixante coups d'œil (ou suivant une

variante de la tradition, regards) sur ce monde .^ Sans doute

il a dirigé sur moi un de ses regards (ou suivant une va-

riante, il m'a lancé un coup d'œil) et aura eu pitié de moi.

Voilà pourquoi il n'a laissé aucune autorité sur moi ni à ta

bouche, ni à ta main. >> Haddjadj transmit ces paroles à Abd

el-Mélik, et celui-ci les inséra dans une lettre de menaces

qu'il adressait au roi de Byzance. Ce dernier lui répondit :

« Ni toi , ni tes aïeux , vous n'êtes faits pour prononcer de sem-

blables paroles; un prophète ou un membre de sa famille

peuvent seuls employer un tel langage. »
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Ghâbi raconte le fait suivant : « Abd el-Mélik m'avait

chargé d'une mission auprès du roi des Grecs. Une fois en

présence de ce prince, je répondis exactement ù toutes les

questions qu'il m'adressa. Les ambassadeurs ne séjournaient

pas auprès de lui; cependant il me retint si longtemps,

que je fus impatient de partir. Lorsque je me préparais au

départ, le roi me demanda si j'appartenais à la famille sou-

veraine. Je lui répondis que j'étais simplement un Arabe

né parmi le peuple. 11 prononça ensuite quelques paroles à

voix basse et me fit remettre un billet cacheté, avec la re-

commandation de le donner à mon maître, après avoir pré-

senté les dépêches qui m'étaient confiées. Arrivé chez Abd

el-Mélik, je lui remis ces dépêches et j'oubliai le billet. Mais

tandis que je traversais le palais ,
la mémoire me revint :

je me hâtai de retourner sur mes pus et de donner au prince
le billet en question. Il le lut et me dit : «Réponds-moi;
est-ce que le roi t'avait adressé la parole avant de te donner

cette lettre? — Oui, répliquai-je, il m'a demandé si j'appar-

tenais à la famille régnante, et je lui ai répondu quej'étais un

Arabe du peuple. » Je venais de quitter Abd el-lVJéhk et je-
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lais à la porte du palais, quand il me fit rappeler et me dit :

• Sais-tu ce que renferme ce billet?— Non. — Eh bien, lis-

le. » Or il contenait ces mots : « Je trouve étrange qu'une na-

tion qui possède un tel homme n'en fasse pas son souverain. »

« Dieu m'est témoin, dis-je à Abd el-Mélik, que si j'avais su

la teneur de cette lettre, je ne m'en serais pas chargé. Il

n'aurait pas tenu ce langage s'il vous avait connu.—Sais-tu ,

me dit le prince, pourquoi il a écrit cela? — Non. — Eh

bien, il était jaloux de te voir à mon service et il a voulu

m'exciter à te faire mourir. » Le roi de Byzance , auquel on

rapporta ce propos, affirma, en effet, que telle avait été son

intention. »

On parlait d'Abd el-Mélik devant Moâwiah. « Cet homme,
dit-il, sait garder trois choses et éviter trois choses. Quand il

parle, il tient les cœurs captifs; quand il écoute, il tient

son oreille attentive; et il conserve ces deux avantages dans

la discussion. Ce qu'il évite, c'est la contradiction, la médi-

sance, et tout acte dont il aurait ensuite à s'excuser. »

Un courtisan demanda un jour un entretien particu-
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lier à Abd el-Mélik. Quand ils furent seuls , le prince lui dit :

« Je t'ai accordé cet entretien , mais à la condition que tu

laisseras trois choses de côté : la flatterie, car je me connais

mieux que personne; une attaque contre un tiers, parce

que je ne consentirais pas à l'écouter; le mensonge, car un

menteur ne mérite aucune considération.— Permettez-moi

de me retirer, dit le courtisan. — A ton aise, » répondit

Abd el-Mélik.

Heïtem et d'autres historiens racontent qu'Abd el-Mélik,

apprenant qu'un de ses agents se laissait corrompre par des

présents, le fit venir en sa présence et lui dit: «Est-il vrai

que tu aies accepté des présents , depuis que tu es en fonc-

tions? — Prince des Croyants, répondit cet homme, votre

empire est florissant; vos revenus sont considérables et vos

sujets se trouvent dans la situation la plus prospère.
—

Réponds à notre question ;
as-tu reçu des cadeaux dans

l'exercice de tes fonctions?— Oui. — Si tu les as acceptés

sans les payer de retour
, c'est une vilenie. Si tu as payé le

donateur avec le bien d'autrui , si tu as exigé de lui un ser-
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vice au-dessus de ses forces, c'est une tromperie et un abus

de pouvoir. Tu n'as rien fait pour te disculper de l'accusa-

tion de bassesse, de fraude et d'ignorance palpable.
» Et il

le révoqua de son poste.

Minkari a recueilli de la bouche de Wélid, filsd'Ishak, le

fait suivant qui avait été raconté à Wélid par Ibn Abbas.

Atikah, fille de Yézid P' et de Oumm Koltoum, fdle d'Abd

Allah, fils d'Amir, avait épousé Abd el-Mélik. Ce prince,

après l'avoir irritée, chercha par tous les moyens possibles

à regagner ses bonnes grâces, sans y réussir. Il se plaignait

un jour à ses courtisans des rigueurs de cette femme qu'il

aimait plus que toute autre personne au monde. Un Arabe

des Benou Açed, Amr, fils de Bilal, qui avait épousé la fille

de Zinbâ le Djoudamite ,
dit au prince : « Que me donnerez-

vous, si j'apaise son courroux? — Ce que tu voudras» ré-

pondit le prince. Amr alla se poster, en pleurant, à la porte
d'Atikah. Une de ses suivantes lui demanda : « Pourquoi

pleures-tu, ô Abou Hafs? — Je viens, répondit Amr, sol-
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liciter la protection» de ma cousine. Obtenez d'elle qu'elle

me reçoive. » La princesse y consentit et le reçut, séparée de

lui par un rideau. Amr lui parla en ces termes : « Vous

savez quelle était ma position auprès du prince des Croyants

Moâwiah, auprès de Yézid, de Merwan et d'Abd el-Mélik.

Je n'ai que deux fils : l'un d'eux a conçu de la haine contre

son frère et l'a tué. Le prince des Croyants a déclaré qu'il

punirait de mort le meurtrier. En vain je lui ai exposé que
ce sang était le mien , que je pardonnais à celui qui l'avait

versé; il s'est montré inflexible, et m'a répondu qu'il ne

voulait pas établir un tel précédent parmi ses sujets. L'exé-

cution doit avoir lieu demain. Pour Dieu, je vous en con-

jure ,
obtenez la grâce de mon fils. — Je ne parlerai pas au

prince, dit Atikah. — Je ne crois pas, reprit Amr, que vous

puissiez accomplir une action plus méritoire que de sauver

une existence. » Enfin vaincue par les instances de ses favo-

ris, de sa suite et de ses eunuques, elle demanda ses vête-

ments (de cérémonie) et s'habilla. Une porte qui la séparait

d'Abd el-Mélik avait été condamnée par son ordre; elle la fit

rouvrir et entra chez le prince. L'eunuque courut dire à Abd

el-Mélik: «Prince des Croyants, voici Alikah. — Eh quoi,
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dit-il, Tas-tu vue? — Oui, reprit l'esclave, la voici qui s'a-

vance. » Atikah salua son mari qui resta assis silencieux sur

son trône. «En vérité, lui dit-elle, si je n'avais eu égard au

rang d'Amr, fils de Bilal, je ne serais pas venue. Un de ses

fds a attaqué son frère et l'a tué. Amr est maître du sang

versé et refuse d'en recevoir le prix. Avez-vous décidé la

mort de ce jeune homme? — Oui certainement, répondit

le prince, l'air irrité. « Elle lui prit la main; mais il se dé-

tourna ; alors elle se jeta à ses pieds et les tint embrassés.

«Je t'abandonne le coupable,» s'écria Abd el-Mélik, et la

réconciliation fut faite. Quand le prince prit place dans sa

salle de réception, Amr s'étant présenté, il lui dit : « Abou

Hafs, ta ruse d'entremetteur était charmante : choisis ta

récompense.
— Prince des Croyants, répondit Amr, je

demande mille dinars, une terre de rapport, avec les esclaves

et le matériel d'exploitation.
— Je te les donne. — Des

pensions pour mes enfants et ma famille. — Je t'accorde

tout cela. >» Atikah, en apprenant la vérité, s'écria : « Maudit

entremetteur, comme il s'est joué de moi !»

18.
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Dans une lettre adressée àHaddjadj, Abd el-Mélik lui

demandait la définition de la révolte. Il lui répondit: «La

révolte se développe dans le silence, recueille ses fruits au

milieu des gémissements, et n'est extirpée qu'au prix des

plus grands périls.
— Ta réponse est parfaite, lui dit le

prince, et ta définition excellente. Si tu veux maintenir tes

soldats dans le devoir, lève -les en masse; donne -leur la

solde par corps de troupes et sache te les attacher par la né-

cessité. »

J'ai reçu de Minkari la tradition suivante transmise ora-

lement par Abou'l-Wélid Sabbah , fils de Merwan , d'après

Abou Reyyach Dabbah, fils de Nefakah, d'après Moakkas,

fils de Sabik, surnommé Dimachki et Sekseki. Abd el-Mélik ,

ayant appris la révolte d'Ibn Achat , monta en chaire et, après

les bénédictions d'usage , prononça ces paroles : « Les habi-

tants de l'Irak veulent hâter l'accomplissement de ma des-

tinée, avant le terme fixé par la Providence. Seigneur, ne

nous placez pas au-dessus de ceux qui valent mieux que

nous; ne nous laissez pas au pouvoir de ceux qui valent
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moins que nous. Livrez au glaive du Syrien les habitants de

l'Irak, jusqu'à ce qu'ils obtiennent votre grâce, et faites qu'a-

près l'avoir obtenue ils ne s'attirent pas votre courroux. »

Abd el-Mélik avait écrit à Haddjadj : « Tu es auprès de moi

un Salim. « Haddjadj , ne comprenant pas ce que le prince
avait voulu dire, écrivit à Kotaïbah ,

fds de Moslim, afin d'en

avoir l'explication. Le messager chargé de lui porter cette

lettre se permit, en la lui présentant, une incongruité qui
le rendit tout honteux et confus. Kotaïbah, occupé à lire la

lettre, invita le porteur à s'asseoir; mais au lieu de ok'od

(assieds-toi) , il lui dit par inadvertance odrot (lâche un vent).
« C'est déjà fait, » répondit l'homme. Kotaïbah embarrassé lui

dit : « Je voulais te dire assieds-toi, mais j'ai commis une faute.

— Alors vous et moi nous sommes en faute, répliqua le

messager.
— Mais pas de la même manière, ajouta Kotaï-

bah; mou erreur vient de ma bouche, et la tienne de ton

derrière. Au surplus tu diras à l'Émir que ce Salirii était un

esclave dont son maître faisait grande estime, et comme on

lui disait beaucoup de mal de ce serviteur, il répondit:
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lis veulent éloigner de moi Salim, mais c'est moi qui les éloignerai,

tant que la Chair qui est entre son nez et son œil sera salim
(
intacte , c'est-

à-dire tant qu'il vivra).

« Abd el-Mélik a donc voulu dire : « Tu m'es aussi cher que
Salim rétait à son maître.» Haddjadj, au reçu de ce mes-

sage, nomma Kotaïbah gouverneur du Khoraçân.

On raconte un fait à peu près semblable d'un individu

qui, se trouvant en compagnie de Khalid, fils d'Abd Allah

el-Kasri, commit une pareille incartade. On servait le déjeu-

ner et notre homme allait se retirer, lorsque Khalid l'invita

à s'asseoir, et sur son refus , il lui dit : « Je t'en conjure , lâche

un vent. —- C'est ce que j'ai fait, » répondit l'autre. Khalid

confus pria son hôte d'excuser cette inadvertance de langage

et lui lit donner un présent.

Abd el-Mélik venait de recevoir en cadeau des boucliers

enrichis de perles et de rubis; tandis qu'il les admirait, en

présence de ses familiers el de ceux qu'il admettait dans son

intimité, il chargea un des assistants nommé Khalid de

palper un de ces boucliers afin d'en éprouver la solidité.

Pendant qu'il se livrait à cet examen, il fit entendre un
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bruit qui excita l'hilarité d'Abd el-Mélik et de tous ceux qui
se trouvaient là. « Quelle est l'ameDde fixée pour un crime

semblable ? » demanda le prince. Quelqu'un répondit :

« 4 00 dirhems et une Katifah (espèce de tapis de velours). »

Le prii\ce les fit donner au coupable, ce qui inspira à Tun

d'eux les vers suivants :

Pour une incongruité de Khalid, tandis qu'il palpait un bouclier, l'E

mir lui a donc fait cadeau de bourses pleines d'argent?

Heureux accident qui est une source de richesse, heureux accident qui

enrichit le pauvre.

Chacun voudrait, à ce prix, obtenir ne fût-ce que le dixième de cette

récompense.
On ignorait que le vent pût enrichir; à mon tour maintenant, et que

Dieu protège l'Émir!

Abd el-Mélik lui fit donner 4,000 dirhems en lui disant:

M Fais-nous grâce du vent. «

Ahmed, fils de Sâïd, originaire de Damas, Toussi et

d'autres encore m'ont raconté le fait suivant, d'après l'ou-

vrage intitulé Mawkyât. Ce lait avait été transmis à Zobeïr,
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fils de Belikar, auteur dudit livre, par Mohammed, fils

d'Abd er-Rahman, fils de Mohammed, fils de Yézid, d'après

Otbah , fils d'Abou Lehb. Pendant un pèlerinage qu'il fit à la

Mecque, Abd el-Mélik fit distribuer au peuple les donatives

de guerre. Une des bourses portait la suscription /oric?5
de

l'aumône, les habitants la refusèrent, en disant: « Les do-

natives qui nous sont faites doivent provenir uniquement

dufeï (impôt prélevé sur les biens des rayas). «Abd el-Mélik

monta en chaire et leur adressa ce discours : « Familles de

Koreïch, il en est de nous comme de deux frères qui
s'étant mis en route, avant la prédication de l'islam, cam-

pèrent à l'ombre d'un arbre sous des rochers. A la tombée

du jour, un serpent sortit de dessous les rochers et, s'avan-

çant vers les deux voyageurs, jeta devant eux une pièce

d'or. « Ceci provient certainement d'un trésor, » dirent-ils.

Pendant trois jours, ils demeurèrent en cet endroit, et

chaque jour le serpent leur apportait une pièce d'or.

L'un de ces irères dit à l'autre : « Pourquoi attendre plus

longtemps l'arrivée de ce serpent? Que ne le tuons-nous.



CHAPITRE XCIV. 281

c:a.^«.s» ikjyjvs l-f-Jwkii.3 Osj>.wâ*
4^'^^'^*' ^A"'^ ù<<^oj^

^0«^ UwU

U owk-»j U ^î^ jî «<Xiû l» l^ JUi ^^w W** 0*hJ W****!;

Ujuo -O^Jt Jou^ ^î viU J^ dJi ^^ 3Î ovs^ *XaJ^ dLl-iôl

iLA-dl oJb .îCAAft cxJLj u cil (:5^-*^^->^ ti)^-«i?î ^^ ^j^„*^j ^

afin de déterrer le trésor et de nous en emparer? «Son

frère voulut l'en détourner. «Sais -tu, lui dit -il, ce qui

arrivera? Peut-être tu succomberas sans arriver au trésor. »

L'autre fit la sourde oreille, prit une hache, épia la sortie

du serpent et lui asséna un coup qui blessa le reptile à la

tête, sans le tuer. Le serpent s'élança sur lui, le tua et ren-

tra dans son trou. L'autre frère se mit en devoir d'enterrer

le corps. Le lendemain , le serpent sortit de sa retraite ,
sa

tête tenait parfaitement au corps et ne conservait aucune

trace de blessure. L'homme lui dit : « Dieu sait si j'ai dé-

ploré ce qui t'est arrivé et si j'ai dissuadé mon frère de

cette tentative. Veux-tu que nous jurions devant Dieu que
toute hostilité cessera entre nous

,
et que tu reprendras dé-

sormais ta première habitude?» Le serpent refusa. «Pour-

quoi? » dit l'homme. Le serpent répondit : « Parce que je sais

que tu ne pourras jamais te réconcilier avec moi, tant que
tu verras le tombeau de ton frère , comme je ne saurais

me réconcilier avec toi, tant que je me souviendrai de cette

blessure. « l.e prince ajouta ce vers de Nabi^ah :
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Je vois,* dit-elle, en face de moi ce tombeau qui frappe tes regards, et

cette liaclie suspendue menaçante sur ma tête.

« Koreïchites, Omar, fils de Khattab, vous a gouvernés en

homme sévère et rigide, il vous tenait la bride serrée et vous

lui avez obéi avec soumission. Son successeur Otman était

facile, doux et généreux; vous vous êtes soulevés contre lui

et Favez tué. Nous avions envoyé Moslim pour vous sou-

mettre, et vous Tavez tué, à la journée de Harrah (Voyez

ci-dessus, p. 162). Nous savons, par conséquent, que vous

ne pourrez jamais nous aimer, tant que vous songerez à

cette journée, pas plus que nous ne saurions vous aimer,

en nous rappelant le meurtre d'Otman. »

Au rapport de Médaïni et d'Ibn Dab, un des courtisans

les plus intimes d'Abd el-Mélik, Rouh, fils de Zinbâ, ayant

remarqué que ce prince semblait s'éloigner de lui et lui

tenir rigueur, s'en plaignit à Wélid, fils d'Abd el-Mélik, et

lui dit : « Avez-vous remarqué comment me traite le prince

des Croyants? Son air est si irrité, que ses lions ouvrent la

gueule à mon approche et cherchent à me déchirer le vi-
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sage de leurs griffes.
» Wélid lui répondit : « Prends-le au

piège de quelque bon conte qui le fera rire, comme le fit

jadis un Merzuhan, favori de Sapour, fils de Sapour, roi de

Perse. — Que se passa-t-il entre lui et le roi ? » demanda

Rouh. Wélid reprit en ces termes : « Ce Merzuban était un

des intimes de Sapour; ayant remarqué, un jour, que ce

prince le traitait avec rigueur, il se mit à apprendre l'a-

boiement du chien, le hurlement du loup, le braiment

de l'âne, le chant du coq, le cri aigre du mulet, le hen-

nissement du cheval, etc. Il parvint ensuite à se glisser dans

un endroit voisin de l'appartement particulier où se trou-

vait le lit du roi
,
sans être vu de personne. Lorsque le roi

fut seul, voilà le courtisan qui se met à aboyer; le roi, con-

vaincu qu'il y avait là un chien ,
dit à ses valets de le cher-

cher. Soudain un loup vient à hurler, le roi saute à bas de

son lit ; l'âne brait, le roi se sauve; les valets se mettent à la

piste de la voix; mais dès qu'ils approchent, le cri cesse et

la voix d'un autre animal se fait entendre qui les fait recu-

ler, j^nfin ils se forment en troupe, envahissent la cachette
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où il se tenait, l'en font sortir et le reconnaissent. Ils courent

apprendre au roi que le Merzuban est l'auteur de cette bouf-

fonnerie. Après en avoir ri de tout son cœur, le roi voulut

savoir ce qui l'avait poussé à cette plaisanterie. Le courtisan

lui répondit:
« C'est Dieu qui m'a transformé en chien, en

loup, en âne et en toutes sortes d'animaux, pour me punir
d'avoir encouru votre colère. » Le roi lui fit donner une

robe d'honneur, lui rendit ses premières dignités et retrouva

avec joie son intimité. — Rouh dit à Wélid : «Lorsque le

prince des Croyants aura pris place, demande-moi si Abd

Allah, fds d'Omar, savait plaisanter, et s'il entendait la plai-

santerie. » Wélid promit de le faire. Or Abd Allah, fils

d'Omar, était un saint homme qui ne riait jamais et n'en-

tendait rien à la plaisanterie. Wélid prit les devants et

entra le premier; Rouh le suivit de près. Lorsque l'assem-

blée fut au complet, Wélid s'adressant à Rouh lui dit :

« F^ère de Zorâh
,
est-ce que le fils d'Omar plaisantait quelque-

fois ou comprenait la plaisanterie?» Rouh répondit en ces
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termes : « Voici ce que me racontait Ibn Abi Atîk. Sa femme
Atikah

, fille d'Abd er-Rabman, l'avait critiqué dans ces vers :

Qiie Dieu te prive des moyens de vivre, qu'un jeu de hasard te ra-

visse jusqu'à la vie!

Toi qui dissipes ton bien, sans vergogne, avec tonte ribaude et au ca-

baret I

Ibn Abi Atîk, poëte et homme de joyeuse humeur, écri-

vit ces deux vers sur un billet qu'il emporta en sortant. Il

rencontra le fils d'Omar et lui dit : « Père d'Abd er-Rahman ,

lis ce billet et dis-moi ce que tu en penses. » Abd Allah le

lut et prononça la formule : « Nous appartenons à Dieu et

nous retournons à lui ! » — Que me conseilles-tu, reprit le

plaisant, à l'égard de celui qui me bafoue dans ces vers.^ —
Je pense, répondit Ibn Omar, que tu dois pardonner et

oublier. — Pardieu non, père d'Abd er-Rahman, si jamais

je le rencontre , je me vengerai sur sa pudeur de la belle

façon. « A ces mots, le fils d'Omar frémit, trembla, chan-

gea de couleur, u Que dis-tu ? s'écria-t-il , que Dieu te pu-
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nisse !
— « C'est comme je te le dis ,

« répliqua l'autre ; et ils se

séparèrent. Quelques jours après, il rencontra Ibn Omar qui
se détourna de lui. « Père d'Abd er-Rahman , dit le plaisant ,

j'ai rencontré l'auteur des deux vers et lui ai fait son affaire. »

Ibn Omar faillit tomber en pâmoison ; ce que voyant, son

interlocuteur s'approcha et lui dit à l'oreille : « C'était ma
femme! « A ces mots, le fils d'Omar se leva, l'embrassa au

front et lui dit en riant : «( Tu as bien fait. » Abd el-Mélik

s'amusa tellement de ce récit qu'il trépignait de rire. « Mau-

dit Rouh,lui dit-il, que ta conversation est attrayante!
» et

il lui tendit la main. Rouh se leva ,
s'inclina respectueuse-

ment devant lui en lui baisant les mains et les pieds; puis

il lui dit : « Prince des Croyants, si je suis en faute, j'im-

plore votre pardon; si j'ai mérité vos reproches, je me ré-

signe et j'en attends le résultat. — Par Dieu, tu n'as rien

à craindre,» lui répondit le prince, et il lui rendit ses

bonnes grâces.

On raconte un trait semblable d'Abd el-Mélik, ûh de

Mohelhil le Hamdanite, un des favoris de Suleïman, fils de
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Mansour. Étant tombé en disgrâce, il se présenta un jour
chez ce prince, vers l'heure de midi, quand la chaleur était

accablante, et il demanda audience. Le chambellan lui fit

observer que ce n'était pas l'heure des réceptions. « Allez

le prévenir que je suis ici,» répondit Abd el-Mélik. Le

chambellan entra et en informa le prince.
« Dis-lui qu'il

me salue debout et qu'il soit bref, « ordonna Suleïman. Le

chambellan lui ayant fait cette recommandation, le courtisan

entra, salua et demeura debout; il dit ensuite : « Que Dieu

protège l'Emir! Hier soir, je rentrais au logis, lorsque sur

ma route j'entendis chanter le muezzin. Je m'approche, le

voilà qui monte dans une chapelle aérienne; je monte, je

monte, je monte. — Et tu arrives au ciel, interrompit Su-

leïman, eh bien qu'est-il advenu.^ « Le courtisan continua:

«Un individu s'approche, était-ce un Kurde, un Hymiarite?

toujours est-il que le quidam se met à débiter un discour*

incompréhensible dans une langue inconnue et dit ensuite :

« Malheur à tout zaloux qui azoute trésor sur trésor et le calle, »

il voulait dire : « Malheur à tout jaloux et calomniateur qui
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ajoute trésor sur trésor et le calcule. « (Cf. Koran, chap. civ,

V. 1 et 2.) Derrière lui était un ivrogne qui n'avait plus sa

raison; quand il entendit réciter ainsi le verset, il se mit

à trépigner des pieds et des mains et il s'écria : « Ir Ahki » etc.

(voyez la note du texte). En entendant ce récit, Suleïman

se tordait de rire sur ses coussins ; enfin il dit au conteur :

*Père de Mohammed, tu auras tes entrées chez moi, car

tu es le plus aimable plaisant de la nation musulmane. »

Puis il se fit apporter une robe d'honneur et la lui offrit en

ajoutant : « Sois assidu à ma cour et viens me voir tous les

jours. »> Dès ce moment, il lui rendit toute sa faveur.

CHAPITRE XCV.

RÉSUMÉ DE L'HISTOIRE DE HADDJADJ ; SES DISCOURS ;

PARTICCLARITÉS CURIEUSES DE SA VIE.

La mère de Haddjadj avait épousé (en premières noces)

Harit, fils de Kaladah. Son mari étant entré chez elle, un
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matin à l'aube du jour, et Tayant trouvée occupée à se

curer les dents, il lui fit signifier son divorce. Gomme elle

lui demandait pourquoi il la répudiait et s'il avait quelque

soupçon sur son compte : «Oui, répondit-il, je suis entré

chez toi , ce matin, et t'ai trouvée un cure-dent à la bouche.

Ou tu avais devancé l'heure du déjeuner, et c'est un acte de

gourmandise; ou tu avais dormi avec les débris du souper
dans tes dents, ce qui est un acte de malpropreté.

— Ces

reproches ne sont pas fondés, répondit cette femme, j'en-

levais seulement les fragments de cure-dent qui y étaient res-

tés. » Après son divorce , elle épousa Youçouf , fils d'Abou

Okaïl le Takéfite, père de Haddjadj. L'enfant qu'elle lui

donna, et qui fut Haddjadj, vint au monde tout difforme,

et il avait l'anus obstrué; on fut obligé de le lui percer; il

refusa de prendre le sein de sa mère ou d'une nourrice ,
ce

qui mit ses parents dans une grande perplexité. On prétend

que Satan se présenta devant eux, sous les traits de Harit,

fils de Kaladah, et leur demanda quel était le sujet de leur

inquiétude. On lui répondit que la femme de Youçouf, El-

V.
. 19
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Fajyâh (« grande et belle, » c était le nom de la mère de Had-

djadj), avait donné le jour à un enfant qui refusait de pren-

dre le sein de sa mère ou de toute autre femme. Il leur dit :

« Tuez un chevreau noir et faites-en boire le sang à cet

enfant : agissez de même le jour suivant. Pour le troisième

jour, vous lui ferez boire le sang d'un bouc noir. Vous tue-

rez ensuite un serpent noir; vous lui en ferez boire le sang

et vous en frotterez son visage ; dès le quatrième jour il pren-

dra le sein. » On assure qu'ils suivirent ce conseil, et que
c'est à ce traitement de sa première enfance qu'il dut son

humeur sanguinaire. En eifet, il avouait lui-mênie que sa

plus grande jouissance était de verser le sang et d'entre-

prendre des choses que nul n'avait osé tenter, et dont per-

sonne ne lui avait donné l'exemple.

Le récit qui suit a été transmis à Abou Djâfar Moham-

med, fds de Suleïman, fds de Daoud, surnommé J3fl5n et

Minkari, par Ibn Aïchah qui l'avait entendu raconter par

son père. Lorsque les Kharédjites s'emparèrent de Basrah,

Abd el'Mélik fit marcher contre eux une armée qu'ils mirent
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en fuite. « Qui donc, demanda le prince, peut se charger de

l'affaire de Basrah et des Kharédjites? » On lui répondit que
Mohalleb, fils d'Abou Sofrah, en était seul capable. Mais en

recevant son message, Mohalleb demanda, pour prix de pa-

reils services, le produit de l'impôt dans tous les pays dont

il chasserait Tennemi. — « Tu veux donc partager l'empire

avec moi ?» lui répondit le prince. Mohalleb demanda les

deux tiers , qui lui furent encore refusés. — «( Je me conten-

terai de la moitié , dit-il
,
niais je n'en veux rien rabattre.

En outre, on me fournira les troupes nécessaires; et si je

subis des pertes , on ne pourra m'en rendre responsable. «

Le gouverneur qu'Abd el-Mélik avait envoyé en Irak était un

homme faible; aussi l'armée de Mohalleb s'était tellement

éclaircie que les Kharédjites purent traverser et occuper les

deux rives du Tigre. Mohalleb écrivit à Abd el-Mélik : « Je

manque de soldats pour repousser l'ennemi; ou vous m'en-

verrez des hommes, ou vous ouvrirez à l'ennemi le chemin

de Basrah. »> Abd el-Mélik se présenta devant les chefs qui
étaient à sa cour et demanda si l'un d'entre eux voulait

partir pour l'Irak. Tous se turent; Haddjadj seul se leva et

•9-
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dit; «Je suis son homme 1
— Assieds - toi ,

» lui répondit
le prince. Et il répéta sa question ; elle fut accueillie par le

même silence. Haddjadj se leva de nouveau en s'écriant :

« Je suis son homme ! » Le prince lui dit de s'asseoir et

demanda pour la troisième fois : «Qui veut aller dans

rirak?» Pour la troisième fois, au milieu du silence géné-

ral, Haddjadj se lève et répète. «Oui, je suis son homme,
Prince des Croyants !

— Tu en* es le frelon ,
« répondit Abd

el-Mélik »
; cependant il lui signa sa commission. Quand il

arriva à Kadiçyeh , Haddjadj ordonna à ses troupes de con-

tinuer leur route et de le suivre pendant la nuit. Puis il se

fit amener un chameau chargé des outres de voyage, le

monta sans couverture ni coussinet, le Koran à la main,

vêtu d'une robe de voyage et coiffe d'un turban. Arrivé

ainsi à Koufah , il y entra seul
,
en criant : « Venez tous

à la prière !)> Partout, les soldats étaient assis chez eux,

entourés de leurs parents et de leurs affranchis, par

groupes de vingt, de trente, et au delà. Ils se disaient les

uns aux autres : «Levons-nous et lançons-lui des pierres!
»
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Mohammed, fils d'Omaïrle Darimite, entra dans la mosquée
suivi de ses affranchis; apercevant Haddjadj assis dans la

chaire , inamobile et silencieux , il s'écria : « Que Dieu mau-

disse les fils d'Omeyah qui confient l'Irak à un pareil homme !

Certes, Dieu veut la ruine de notre pays puisqu'il le laisse

en de telles mains! » Et ramassant des pierres dans la cour

de la mosquée pour les lui jeter, il ajoutait : « En vérité, s'ils

avaient pu trouver un gouverneur plus infâme que celui-ci ,

ils lions l'eussent envoyé !» Il se mettait en devoir d'exé-

cuter cette menace, lorsqu'un des membres de sa famille

lui dit : « Epargne cet homme jusqu'à ce que nous enten-

dions ce qu'il veut nous dire. » D'autres disaient : « Il est op-

pressé et ne peut parler.
« D'autres : « C'est un Arabe du

désert, comme cela se voit facilement! » Lorsque la mos-

quée fut remplie par la foule, Haddjadj, tirant le lithani

(voile) qui lui cachait le visage, se leva, dénoua son tur-

ban et, en vérité, supprimant les formules ordinaires de

louanges à Dieu et de prières pour le Prophète, il débuta

par ce vers :
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Jb,

Je suis l'hoimne de la clarté et des grandes entreprises; quand je

déposerai mon turban , vous me connaîtrez !

« Par Dieu 1 je ne vois que regards levés sur mai , cous

tendus
,
têtes mûres et bonnes à couper. C'est mon affaire ,

et il me semble déjà voir le sang couler et se répandre des

turbans sur la barbe.

Voici riieure de la fuite; pousse. rapidement tes troupeaux, caria nuit

les réunit sous la main d'un coureur au caractère féroce
;

Ce n'est point un pasteur de chameaux et de brebis , ni un boucher

derrière son étal .

Et il ajouta ce vers :

La nuit les réunit sous la main d'un homme vigoureux et habile ,

qui sait sortir du désert
(
c'est-à-dire du danger )

,

Un émigré qui n'est pas un Arabe nomade.

Et cet autre vers :

Elle (la guerre) se lève et commence , courage donc ! que 1» corde de

votre arc soit dure
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Comme l'os du pied antérieur chez une jeune chamelle, ou plus solide

encore.

« L'Émir des Croyants a répandu son carquois ,
il a trouvé

en moi sa flèche la plus cruelle, au fer le mieux acéré, au

bois le plus dur. Si vous marchez droit , tout ira bien ;

mais si vous prenez des chemins détournés, vous me trou-

verez en observation à chaque embuscade; et par Dieu! je

n'épargnerai aucune erreur, je n'écouterai aucune excuse.

Habitants de l'Irak, hommes de révolte et de perfidie , âmes

criminelles , je ne me laisse point palper comme une figue

(c'est-à-dire je ne suis pas faible). On m'a choisi pour ma saga-

cité, recherché pour mon expérience. Mais vous, par Dieu, je

veux vous dépouiller comme le bois de son écorce, vous tail-

ler comme les branches du selamah, vous frapper comme des

chameaux qui s'écartent du troupeau , vous briser comme lès

pierres du chemin. Peuple de l'Irak, depuis trop longtemps
vous suivez le chemin de l'erreur, vous marchez dans des

voies de perdition; vous avez pris les habitudes du crime et

persévéré dans votre ignorance. Esclaves du bâton , fils de
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servantes, je suis Haddjadj ,
fils de Youçouf; en vérité, si je

promets, je tiens; si je rase, j'écorche la peau. Plus de ras-

semblements, ni de réunions; plus de bavardage inutile,

cessez de demander: «Qu'ya-t-il, qu'est-il arrivé?» Que
vous importe cela? Enfants de prostituées, que chacun de

vous s'occupe de ses affaires , et malheur à ceux qui devien-

dront ma proie ! Habitants de l'Irak , à vous s'appliquent ces

paroles de Dieu : « Un village tranquille , paisible , qui rece-

vait'une subsistance abondante de toutes parts, etc. [Koran
ch. XVI, V. ii3). Demeurez unis et fidèles; marchez droit

devant vous, sans vous détourner de votre route. Suivez

vos chefs, prêtez serment et humiliez-vous. Sachez que je

n'aime ni à me répéter, ni à pérorer, pas plus que je n'aime

en vous la fuite et les désertions. Une fois ce sabre hors du

fourreau ,
il n'y rentrera plus, ni l'hiver, ni l'été , jusqu'à ce

que le Prince des Croyants ait, avec l'aide de Dieu, redressé

ceux de vous qui marchent de travers, et abaissé ceux qui

s'insurgent. J'ai vu et je sais que la sincérité est associée à
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la vertu, et que ia vertu mène au ciel, de même que le

mensonge accompagne le crime , et que le crime conduit au

feu éternel. Donc, le Prince des Croyants m'a ordonné de

vous distribuer votre solde et de vous envoyer combattre

vos ennemis, sous les ordres de Mohalleb. Je vous somme
d'obéir et vous accorde trois jours de délai. Mais que Dieu

reçoive de moi ce serment et m'en deniande compte : Tout

soldat de l'armée de Mohalleb que je trouverai ici, passé
ce terme, aura la tête tranchée et ses biens seront mis au

pillage. Et maintenant, page, donne-leur lecture de la lettre

du Prince des Croyants. » Le secrétaire lut ce qui suit :

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux. Le serviteur

de Dieu , Abd el-Mélik , Prince des Croyants, aux fidèles et

aux musulmans de l'Irak, salut. Je glorifie à cause de vous

le Dieu unique... » Haddjadj l'interrompit en ces termes :

« Arrête-toi, page. » Et s'adressant au peuple d'un ton irrité,

il ajouta: « Habitants de l'Irak, hommes des révoltes et des

perfidies, âmes criminelles, partisans du schisme et de
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l'erreur, le Prince des Croyants vous salue et vous ne lui

rendez pas son salut! Si Dieu me laisse parmi vous, je jure

de vous fendre et tailler comme le bois , et de vous enseigner

la politesse à une autre école que celle d'Ibn Nihyah (c'é-

tait le nom de l'ancien chef de la police criminelle en Irak).

Page , continue ta lecture. », Lorsque celui-ci arriva au mot

salai, la foule réunie dans la mosquée répéta : «Salut à

l'Émir des Croyants; que Dieu lui accorde sa clémence et

ses bénédictions] » La lecture terminée, Haddjadj descendit

de la chaire et fit distribuer la solde. Mohalleb se trouvait

alors à Mihrdjân-Kadak où il combattait les Azrakites. Le

troisième jour, Haddjadj s'assit pour inspecter lui-même

l'armée. Un des notables de Koufah qui se trouvait parmi
les troupes envoyées à Mohalleb, Omeïr, fils de Dabi, sur-

nommé Témimi et Bordjomi, en passant devant Haddjadj,
lui adressa ces paroles: «Que Dieu protège l'Emir! je suis

un pauvre vieillard, malade et brisé par l'âge; j'ai plusieurs

enfants. Que l'Émir veuille bien choisir, pour me remplacer,
celui d'entre ces enfants qui est le plus vigoureux, qui pos-
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sède le meilleur cheval et réquipement le plus complet.
—

Soit, répondit Haddjadj, un jeune homme peut remplacer
un vieillard. » Omeïr s'éloignait , lorsque Anbaçah ,

fds de

Sâïd, et Malik, fils d'Asma, dirent à Haddjadj : «Que Dieu

protège l'Émir! Connaissez-vous cet homme .î^
— Non, ré-

pondit-il.
— C'est Omeïr, fils de Dabi le Témimite, le même

qui , sautant sur le cadavre du prince des Croyants Otman ,

lui brisa une côte (voyez t. IV, p. 283). » Haddjadj fit rap-

peler Omeïr, et quand il fut en sa présence, il lui dit :

«* Vieillard , est-ce loi qui sautas sur le cadavre d'Otman , le

prince des Croyants, et lui brisas une côte?— Il avait, ré-

pondit Omeïr, emprisonné et laissé mourir dans sa prison
mon père vieux et infirme. — Ta mort, reprit Haddjadj ,

sera l'expiation de celle d'Otman; quant aux Azrakites,

nous leur enverrons des soldats en état de les combattre.

Ton père n'est-il pas l'auteur de ce vers :

J'ai pensé et n'ai pas agi. Sur le point d'agir, que n ai-je exécuié mon
dessein, et laissé à ces femmes le soin de le pleurer (Otman) !



300 LES PRAIRIES D'OR.

*>uwâj) J^î Aj? ^^Àol ^^sXjLaî ^^î ^î dUxi ij jjî 4MÎ^ Ut

Jlï /o-xi Jlïj-juvJLi ^ ^JUi^ oowwj^ L JlJij X^fi J^l

^ (j*«Là-Jî (jâxj la.ï*M
(Jji^'j.j^J^ (^ ]y^^j\i (.^J^^\ (j^'^jj'.

^e^ JsJUU (^Alduib JUli (jmLàJI (jâx> kJUw ^^^ j.^*^ ^^

. •

«En vérité, ta mort, ô vieillard, sera un bien pour les

deux villes (Basrah et Koufah). » Et il le regardait du haut

en bas, tantôt mordant sa barbe, et tantôt la laissant re-

tomber ; puis il s'approcha de lui et dit : « Omeïr, as-tu

entendu ce que je disais en chaire? — Oui, répondit le

vieillard. — Eh bien, il serait honteux qu'un homme tel

que moi se donnât un démenti. Gardes , saisissez cet homme
et coupez-lui le cou. » Cet ordre fut exécuté. Aussitôt après ,

les soldats courant droit devant eux, et franchissant monts

et vallées, se précipitèrent vers le camp de Mohalleb. La

foule, qui se ruait sur le pont de bateaux de TEuphrate,
était si grande que plusieurs hommes tombèrent dans le

lleuve. Le gardien du pont courut chez Haddjadj et lui dit:

«Dieu protège l'Emir! Plusieurs soldats viennent de tomber

dans l'Euphrate.
— Quelle est la cause de cet accident?

demanda Haddjadj.
— C'est en se ruant tous ensemble sur

le pont que plusieurs se sont noyés.
» L'Émir lui ordonna

de retourner à son poste et de faire attacher un double

pont pour le passage des troupes. Abd Allah, fds de Zobeïr
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TAçedite, avait fui Koufah avec terreur. Arrivé à Ledja-

meïn , il rencontra un homme de sa tribu, nommé Ibrahim,

qui lui demanda des nouvelles. «Mauvaises, mauvaises,

s'écria Ibn Zobeïr, un des soldats de Mohalleb, Omeïr, vient

d'être exécuté; « et il ajouta ces vers:

Je dis à Ibrahim, en le rencontrant : je vois la situation devenir péril-

leuse et difficile.

Prépare-toi , soit à visiter le fils de Dabi Omeïr (c'est-à-dire à être tué) ,

soit à visiter Mohalleb ;

Deux alternatives funestes, auxquelles tu ne peux échapper qu'en t'é-

lançant sur le dos d'un coursier agile et plus blanc que neige ,

Qui , après même avoir laissé le Khoraçân derrière lui , considère ce

chemin comme aussi court que celui du marché , ou plus court encore ;

Sinon, sache que Haddjadj laissera longtemps son épée hors du four-

reau, et jusqu'à ce qu'il ail fait blanchir (de terreur) la léte des enfants.

Les soldats s'étaient répandus fugitifs dans le Sawad, d'où

ils demandaient des vivres à leurs familles, afin de demeurer

dans leur retraite. De son côté, Haddjadj avait ordonné au

gardien du pont d'en ouvrir l'accès
,
mais d'interdire à qui
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que ce fût de retourner en arrière; en même temps, il en-

voya des inspecteurs militaires à Mohalleb ; il n'en était pas

encore arrivé dix
, que les soldats accouraient en foule dans

le camp de ce général. « Quel est donc, disait Mohalleb , celui

qui gouverne l'Irak? assurément c'est un homme énergique;

maintenant, si Dieu le veut, l'ennemi est perdu. »

Haddjadj avait délégué Abd er-Rahman, fds de Moham-

med, fds d'Achat, dans le Sedjestân, à Bost et dans le I\o-

khedj [Arachosie]^ pour y combattre les tribus turques

répandues dans ces contrées, et qui portent le nom de

Gouzes et de Khouldjes. Ce général combattit aussi les rois

de l'Inde, tels que le Rothil et d'autres dont les Etats avoi-

sinent ceux des Turcs. Dans les premiers chapitres de cet

ouvrage, nous avons parlé des différentes classes des rois de

l'Inde et d'autres rois du monde; nous avons cité les pays

qu'ils gouvernent et les contrées où ils résident, leurs déno-

minations, etc.; enfin nous avons dit que le souverain du

pays limitrophe des Turcs se nomme le Bothil.
( Voy. t. I ,
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ch. XV et xvT.) Ibn Achat s'étant révolté contre Hacldjaclj

passa dans ie Rermân
,
où il inclina pour la déchéance d'Abd

el-Mélik. Les populations de Basrah et des montagnes qui
entourent cette ville, Koufah et toute la contrée, entrèrent

dans son parti. Haddjadj marcha sur Basrah et Ibn Achat

s'avança à sa rencontre; de grandes batailles furent livrées

entre les deux partis. Un poëte a dit au sujet d'Abd er-Rah-

man (petit-) fils d'Achat :

Il a rejeté les rois et attiré sous ses drapeaux une foule ennemie , ainsi

que les plus nobles chefs des tribus.

Haddjadj ayant écrit à Abd el-Mélik- pour lui annoncer la

révolte dlbn Achat, le prince lui répondit : « En vérité, de

sa main droite, il a rejeté lobéissance due à Dieu, et de sa

main gauche, Tautorité divine; il est sorti du sein de sa

religion, dépouillé de tout. J'espère que sa mort, celle de

sa famille et leur ruine complète seront l'œuvre du Prince

des Croyants. Je ne veux répondre à son refus d'obéissance

que par ces vers du poëte :
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Patience, douceur, temporisation, je saurai avoir tout cela; mais je ne

suis ni faible, ni humilié, ni ignorant.

Je pense que les vicissitudes de la fortune aussi bien que leur igno-

rance leur feront rencontrer en moi un cheval indompté.

Ignorez-vous donc que ma vengeance est terrible et que les lances de

mes cavaliers ne plient sous aucune pression ?

Lorsque Ibn Achat entra dans Koufah, Haddjadj informa

par écrit Abd ei-Mélik que Tennemi possédait des forces

considérables, et il lui demanda des secours et des hommes,
en se servant de Lexpression : wagoutha, ivagouiha [à mon

aide, a mon aide) ! Le prince les lui envoya et lui répondit

par les mots : lehheïka, lehheïka (me voici, me voici)l Had-

djadj et Abd er-Rahman (petit-) fils d'Achat se rencontrèrent

près d'une localité nommée Deïr-el-Djamadjim (le couvent

des gobelets) : il y eut entre eux plus de quatre-vingts com-

bats très-meurtriers (82 de Thégire). Ibn Achat vaincu s'en-

fuit jusque chez les rois de l'Inde; Haddjadj eut recours à

la ruse et parvint à le faire périr. Quand sa tête lui fut ap-
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portée à Kout'ah, il monta en chaire, et, après avoir béni

Dieu et prié pour le Prophète, il prononcja ce discours :

«Habitants de l'Irak, Satan s'est incorporé en vous; il s'est

mêlé à votre chair et à votre sang , à vos os
,
à vos membres

jusqu'aux extrémités de votre corps; il circule en vous avec

voire sang; il a pénétré entre vos côtes et dans la moelle de

vos os; il y a infusé la révolte, la rébellion et la perfidie. Il

s'est établi en vous, il y a construit son nid, pondu et couvé

ses œufs. Vous avez fait de lui un guide dont vous suivez les

pas, un chef auquel vous obéissez, un maître dont vous

attendez les ordres. N'étiez-vous pas dans les rangs de mon
armée en Susiane (Ahwaz)^ lorsque vous avez essayé de nie

trahir et de vous réunir contre moi.^^ Vous pensiez alors que
Dieu abandonnerait l'islamisme et le Khalifat. Mais je prenais
ce Dieu à témoin que mes yeux sauraient vous atteindre,

quand même vous chercheriez à vous dérober par une fuite

mystérieuse ou par une prompte désertion, chacun de vous

portant le sabre sur son cou en signe de poltronnerie et de

lâcheté. Plus tard, à la journée de Zawyeh, on a vu votre
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pusillanimité, votre abjeclion et la malédiction dont Dieu

vous a frappés. Votre protecteur s'est éloigné de vous, alors

que vous fuyiez comme des chameaux qui se réfugient dans

leur étable; le père ne s'inquiétait plus de son fils, le frère

ne se tournait plus vers le frère, tandis que Tépée mordait

votre chair et que la lance brisait vos os. Et la journée de

Deïr elDjamadjim! Que dire de cette journée pleine de com-

bats terribles, de luttes gigantesques où des coups meur-

triers faisaient envoler l'oiseau nocturne du repaire où il

dormait (séparaient l'âme du corps), et faisaient oublier

l'ami à l'ami .^ Peuple d'Irak, que puis-je encore espérer de

vous.»^ Que puis-je demander? Pourquoi vous laisserais-je

vivre .^ Dans quel but vous épargnerai s-je.^
Est-ce pour que

vos vices s'ajoutent à vos révoltes ? Pour que de nouvelles

discordes succèdent aux anciennes ? Que puis-je espérer de

vous, que puis-je en attendre.^ Devant l'ennemi, aux fron-

tières, vous tremblez ;
et toujours, que vous soyez rassurés

ou craintifs, vous trahissez. Vous ne savez ni reconnaître

un bienfait, ni payer d'un remercîment une faveur. O
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peuple d'Irak, qu'un misérable vous ameute en aboyant,

qu'un égaré vous appelle, qu'un parjure vous excite à la ré-

volte, qu'un rebelle invoque votre aide, aussitôt vous le

proclamez, vous le suivez, vous lui donnez asile et protec-

tion. Habitants de l'Irak, que la sédition gronde, que le cri

rauque de l'émeute retentisse, qu'un imposteur surgisse,

vous devenez ses auxiliaires et ses sectateurs. L'expérience
ne vous est-elle donc pas utile? Les conseils ne peuvent-ils

vous sauvegarder.^ L'adversité ne vous a-t-elle pas instruits?

Votre cœur est-il ému du châtiment que Dieu vous a infligé

au début et à la fin de tous les événements? Mais pour
vous, peuples de Syrie, je suis comme l'autruche qui dé-

lend ses pelils à l'aide de ses pattes, qui protège leur vue,

les abrite de la pluie, les garde des loups, les garantit de

l'attaque de toute bêle fauve; avec elle, ils ne craignent

plus pour leurs yeux, ils sont à l'abri de tout mal, hors de

l'atteinte du danger. Habitants de la Syrie, vous êtes ma
force et mon secours, mon bouclier dans le combat; si je

lutte, vous luttez; si je me retire, vous vous retirez avec
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moi. Vous êtes à l'égard du peuple d'Irak, comme le dit

Nabigah, le poëte des Benou Djâdah :

Quand votre lettre les convoque, ils ne la repoussent pas et ne men-

tent point

Comme les Juifs , qui disent : « Nous avons tué le Messie ,
»
lorsqu'ils

ne

l'ont ni tué, ni attaché au gibet.

Haddjadj se montra aussi prodigue du sang des prison-

niers de Deîr el-Djamadjim que des richesses dues à cette

victoire. Abd el-Mélik en fut informé et lui écrivit en ces

termes : « Le Prince des Croyants a appris que tu as versé

des flots de sang et dispersé des trésors. Ce sont deux crimes

que le Prince ne peut tolérer chez personne. Aussi il décrète

contre toi le prix du sang pour lout meurtre involontaire , et

quand il est prémédité, la peine du talion. Il t'ordonne de

réintégrer les biens que tu as gaspillés, et de n'en disposer

que selon son avis. Car le Prince des Crovants est le man-

dataire de Dieu : un déni de justice ou une vaine libéralité

sont la même chose à ses yeux. Si tu as cherché à rendre
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ton maître populaire, ce n'est pas à toi qu'il appartient
d'enrichir le peuple; si tu as eu en vue ton seul intérêt,

ce n'est pas au peuple à t'enrichir. Le Prince des Croyants
t'ordonnera deux choses : la modération et la vigueur;
n'aime que l'obéissance , n'abhorre que la rébellion : enfin ,

srois persuadé que le Prince peut tout supporter, excepté
une faute de ta part. Si Dieu te soumet une nation, ne fais

mourir ni les coupables, ni les prisonniers.» Il ajouta ces

vers au bas de sa lettre :

Si tu ne renonces aux choses que je réprouve, si tu ne cherches pas à

me plaire en me secondant ,

Si tu ne redoutes point ce qu'un homme tel que toi peut redouter,

quand il se réfugie en Dieu, le lait sera perdu pour celui qui l'a trait

(proverbe dans le sens du sic vos non vobis).

Que tu voies en moi l'insouciance des Koreïchites, et souvent le bu-

veur périt dans le torrent (proverbe),
Ou que tu trouves chez moi la fongu« des Omcyades : dans l'un et

l'autie cas, moi seul je suis le maître.
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Non , ne me blâme pas quand les événements se précipitent : tu seras

rétribué selon tes œuvres.

Ne transgresse pas les ordres que je te donne; sinon , les pleureuses

ajiparaîtraient un jour devant toi.

Ne frustre pas le peuple de ses droits reconnus, et ne donne rien qui
ne soit dans l'intention de plaire à Dieu. »

Nous avons choisi les vers qui précèdent parmi les meil-

leurs de ceux qu'Abd el-Mélik a coriiposés. Après avoir lu

cette lettre, Haddjadj lui adressa la réponse suivante :

« J'ai reçu la lettre dans laquelle le Prince des Croyants
m'accuse de répandre trop de sang et de prodiguer le

butin. En vérité, je n'ai pas, en punissant les rebelles,

atteint la mesure des châtiments v]u'ils méritaient; je n'ai

pas, non plus, donné aux sujets fidèles la récompense dont

ils étaient dignes. Cependant, si, en tuant ces révoltés , j'ai

été prodigue, si, en récompensant ces sujets soumis, j'ai

été trop loin , que le Prince, des Croyants me pardonne le

passé et me trace une limite dont je ne m'écarterai pas, s'il

plaît à Dieu. A Dieu seul appartient la puissance. En vç-
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rite, je ne suis passible ni d'une amende, ni de la peine du

talion ; car le peuple n'a été victime ni d'une erreur qui mé-

rite une rançon, ni de violences préméditées qui entraînent

des représailles. C'est pour vous que j'ai récompensé, c'est

pour vous que j'ai condamné. Des deux ordres que vous m'a-

dressez, le plus doux est pour moi une faveur, le plus ri-

gide est une peine à mes yeux : je suis prêt à exécuter

l'un avec douceur, et à supporter l'autre avec résignation. »

Au bas de sa lettre, il ajouta ces vers :

Si je ne recherche la satisfaction, si je ne redoute de te mécontenter,

que chacun de mes jours ne cesse d'être en butte au malheur !

Honnis le Khalife, où trouver un abri contre l'expiation des fautes

(|u'on a commises ?

Je laisserai en paix les partisans fidèles à qui tu l'as accordée; ceux à

<|ui
tu l'as refusée , je les combattrai.

Si Iladdjadj s'est souillé de quelque faute à tes yeux, que les pleureuses
l'entourent demain dès le matin !

Si je n'attire pas à moi l'ami généreux qui me conseille, si je ne pu-
nis l'ennemi qui retourne son dard contre moi,

Qui donc espérerait cti mes bienfaits, ou qui redouterait ma sévérité,

(juand les événements se précipitent en fouie?
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Place-moi dans les limites de ta faveur et je n'en sortirai plus désor-

mais, afin que le lait revienne à celui qui l'a trait. (Cf. ci-dessus, p. Sog.)
Oti bien laisse-moi agir, car je suis un homme compatissant et dévoué

que l'expérience a rendu sage. »

Ces vers sont les meilleurs que nous ayons trouvés dans

les poésies de Haddjadj. Au reçu de sa lettre, Abdel-Mélik

s'écria : « Abou Mohammed (nom patronymique de Had-

djadj) redoute ma colère et ne s'exposera plus à des re-

proches qu'il déteste. »

Au rapport de Hammad le conteur, Haddjadj étant à Kou-

fah et ne pouvant, une nuit, s'endormir, ordonna à l'officier

de garde d'aller lui chercher un traditionniste à la mosquée.
L'officier y rencontra un individu gros et de haute taille

auquel il signifia la volonté de l'Emir. Lorsqu'il fut en pré-

sence de celui-ci ,
il ne sut ni le saluer ni lui adresser la

parole, et Haddjadj eut beau l'inviter à parler, il demeura

silencieux. L'Émir dit alors à l'officier de garde : « Fais sor-

tir cet homme et que Dieu te fasse sortir de la vie! Je

t'avais demandé un traditionniste, et lu m'amènes un trem-
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bleur qui tombe en pâmoison ] » Ensuite il prit une bourse

pleine de dirhems et se dirigea vers la mosquée. Là il dis-

tribuait des aumônes que chacun acceptait avec empresse-

ment, lorsqu'il se trouva en face d'un vieillard qui repoussa

l'argent qu'il lui offrait; à trois reprises différentes, l'Emir lui

présenta son offrande et le vieillard persista dans son refus.

Cependant, quand Haddjadj s'approcha de lui et se nomma,
il prit l'argent. En rentrant au palais , Haddjadj ordonna au

garde de lui amener cet homme. Le vieillard entra et salua

l'Émir d'une parole aisée, sans la moindre frayeur. «A

quelle famille appartient ce brave homme? » demanda Had-

djadj.
— « Aux Benou Cheïban, « répondit celui-ci.— « Quel

est ton nom? — Someïrah, fds de Djâd.
— Eh bien, So-

meïrah, as-tu lu le Koran.^— Je l'ai gravé dans mon cœur :

si ma conduite est conforme à ce livre, c'est que je l'ai re-

tenu par cœur; si elle s'écarte de ses préceptes, c'est que je

l'ai oublié. — Règles tu les successions.^ — Oui, pour ma

postérité, et je sais les discussions dont l'aïeul est Tobjet.
—

Vois-tu clair en droit canonique?
— Assez clair pour diriger
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ma famille et conduire ceux de ma tribu qui ne peuvent y
voir. — Connais-tu l'astronomie ?— Je puis distinguer les

mansions de la lune , et trouver ma route en voyage.— Sais-tu réciter des vers ?— Je connais les genres niethel

et chahid. — Quant au methel (apologues), nous savons ce

que c'est ; mais que signifie chahid? — Les Arabes d'à pré-

sent ont conservé de leurs anciennes journées des vers qui
en sont comme les témoins [chahid). Je connais ce genre

de poésie. » Haddjadj l'admit à ses causeries du soir, et

toutes les fois qu'il le questionnait sur quelque tradition, il

trouvait en lui une connaissance parfaite du sujet. Or cet

homme professait les croyances des Kharédjites et apparte-

nait au parti de Katari, fils de Fudjat le Témimite. Fudjat

était le nom de la mère de Katari, elle était de la famille

des Benou Cheïban , et son fils de la famille des Benou Té-

miiu. Il faisait la guerre à Mohalleb ; lorsqu'il apprit quelle

était la position de Someïrah auprès de Haddjadj, il lui

adressa des vers dont voici un fragment :
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Quelle différence entre Ibn E^âd et nous ! Tandis que nous marchons

armés du fer qui purifie ,

Pour combattre les cavaliers de Moballeb et que, tous, nous recevons ,

sans nous plaindre , les coups du glaive acéré ,

Il va , lui
, poursuivre la vérité auprès de son Émir, auprès d'un maître

qui n'ordonne pas la crainte de Dieu.

Abou Djâd, qu'as -tu fait de ta science, de ta sagesse, de ta prudence,
de l'héritage que t'ont légué tes ancêtres d'illustre origine ?

Ne sais-tu pas que la venue de la mort est inévitable ; que les hôtes du

tombeau

Doivent ressusciter nu-pieds et sans vêtements ; que Dieu seul récom-

pense; que les uns recevront leur salaire et que les autres seront frustrés

dans leur attente ?

La faveur dont tu jouis est éphémère ;
ta vie ici-bas passera rapide

comme l'oiseau dans sa chute.

Abou Djâd, reviens à toi; ne te plonge pas dans les ténèbres qui

aveuglent tous les yeux.

Qu'un repentir sincère te conduise vers la vraie profession de foi : tu

n'es qu'un pécheur et non un infidèle.

Viens à nous; j)rofite d'ime guerre sainte qui t'offre un marché avanta-

geux et non décevant.
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C'est ie but suprême dont tu dois souhaiter le prix, tandis que ies

marchands de ce monde poursuivent la richesse,

Someïrah lut cette lettre en pleurant; aussitôt il prit ses

armes, monta à cheval et alla rejoindre Katari. Vainement

Haddjadj le faisait chercher partout, lorsqu'il reçut de lui

une lettre où Someïrah insérait les vers que Katari lui avait

envoyés précédemment ; et au bas de cette lettre il ajoutait

plusieurs vers à l'adresse de Haddjadj, tels que ceux-ci :

Qui informera Haddjadj que Someïrah abhorre et rejette toute reli-

gion autre que celle des Kharédjites?
Il considère tous les hommes , hormis ceux qui professent sa croyance ,

comme des maudits qui ont abandonné pour toujours les voies de Dieu.

Pour moi, je me tourne vers Dieu; en lui je mets ma confiance ; lui

seul peut dissiper mon affliction.

Je vais à cette troupe d'hommes semblables, pendant le jour, à des

lions qui rugissent au fond de leurs fourrés >

Et quand la nuit étend ses voiles, veillant comme des femmes qui se

lamentent et sangloUent.
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Hsv prodament le jugement de Dieu, car, à leurs yeux, la sentence

d'Amr s'est évanouie comme le vent rapide ;

Et avec elle, celle d'Ibn Kaïs (c'est-à-dire d'Abou Mouça el-Achâri. Cf.

t. IV, p. 398). Et ils sont liés entre eux par des liens solides, que rien ne

peut briser.

Haddjadj jeta cette lettre à Anbaçah, fils de Sâïd, en di-

sant : « Cet homme que nous appelions le Cheïbanite était

Kharédjite, et nous l'ignorions!
» Ce même Ibn Djâd que

Haddjadj admettait à ses entretiens du soir est l'auteur de

plusieurs poésies ; en voici encore un fragment :

Je contem|)le avec étonnement les vicissitudes humaines, la fortune,

le coup fatal qui renverse l'homme à Timproviste.
Je vois avec stupeur les hommes courir à l'erreur, lorsque Dieu répand

sur eux la clarté de la lune brillante.

J'admire ce Dieu auquel nous ne pouvons cacher nos œuvres et qui
nous prolége au logis, comme sur la route.

Du haut de son trône, qui domine les sept (cieux) ,
il plane sur les

cieiix et voit les âmes flotter au-dessous du firmament.

Ces vers sont aussi attribués à un autre poète kharédjite.
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arbitres , nous avons dit que le premier qui ,
à Siffin , en appela

de l'arbitrage, fut Orwah, fils d'Odeïnah le Témimite (Cf.

t. IV, p. 385 ) ;
selon d'autres ,

la première protestation fut celle

d'un Arabe des Benou Saad, fils de Zeid-Monat, fils de Té-

mim; et le premier qui, à Siffin, repoussa l'arbitrage, ap-

partenait à la tribu des Benou Yachkor; c'était un chef du

Rébyâh, qui se trouvait dans l'armée d'Ali. Le premier,

pendant cette bataille, il prolesta dans les termes suivants :

« Il n'y a de jugement que celui de Dieu; l'obéissance n'est

point due à. celui qui se révolte contre Dieu. » Sortant de

son rang, il se jeta sur les soldats d'Ali et tua un des leurs ;

ensuite il se tourna contre les partisans de Moâwiah ; mais

ceux-ci étaient sur la défensive; ne pouvant rien contre

eux, il se retourna contre les partisans d'Ali et fut tué par
la tribu de Hamdan. Heitem, fils de Adi, Abou'l-Haçan Mé-

daïni,' Abou'l-Bohtori le juge et d'autres auteurs ont traité

de l'histoire des Kharédjites, de leurs sectes, de leurs écrits

spéciaux. Ceux qui ont étudié les doctrines et les religions
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ont signalé les dissidences de ces sectes , les points sur

lesquels leurs différentes écoles s'écartent, et les principes

qu'elles admettent d'un commun accord. Nous-même nous

avons parlé de leurs controverses principales, dans notre livre

intitulé : Discours sur les hases des religions; nous avons cité

tous ceux qui ont surgi dans cette secte, depuis l'époque de

l'arbitrage, et siècle par siècle, jusqu'au dernier de ces no-

vateurs qui se révolta , dans le Diar-Rébyâh , contre la famille

des Benou Hamdan, l'an 3 18 de l'hégire. Il se nommait

Aroun; il s'insurgea dans la province de Kefer-Touta, mar-

cha sur Niçibin, livra bataille aux habitants de cette ville et

fut fait prisonnier après leur avoir tué beaucoup de monde.

Un autre sectaire connu sous le nom à'Ahou Choaïb, qui

avait soulevé les Benou Malik et d'autres familles de Ré-

byâh, fut livré à Mouktadir-billah. Enfin , après l'année 32o

de l'hégire, les Ibadites de l'Oman, dans les environs de

Berwa et d'autres localités, se mirent en état de révolte et

de sédition, entrèrent en campagne et élurent un imam

qui, plus tard, fut tué avec ses partisans.
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En 77 de Thégire éclata la guerre entre Haddjadj et Ghé-

bib le Kharédjite. Haddjadj fut repoussé , après avoir éprouvé
des pertes si considérables que Ton comptait les morts à la

toise (littér. à la baguette). Il revint alors à Koufah et se

fortifia dans le château du gouvernement. Chébib entra

dans la ville le lendemain matin , avec sa mère et sa femme

Gazaleh. Cette dernière avait fait vœu, si elle entrait dans

la mosquée de Konfah, d'y faire une prière de deux rikâts,

dans lesquels elle réciterait le chapitre de la Vache et celui

de la Famille cVImran. Soixante et dix Kharédjites raccom-

pagnèrent à la mosquée et récitèrent avec elle la prière du

matin. Gazaleh ayant satisfait au vœu qu'elle s'était im-

posé, le peuple de Koufah répétait durant celte année:

« Gazaleh a accompli son vœu : Seigneur, soyez sans pitié

pour elle! » Cette femme avait acquis un grand renom par
sa vaillance et son habileté à manier un cheval; telle était

aussi la mère de Chébib. Lorsque Abd el-Mélik apprit que

Haddjadj avait fui devant Chébib, il fit partir de Syrie une

nombreuse armée, sous le commandement de Sofian, fils
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cVAbrad le Kelbite, pour combattre cet hérétique. Cette ar-

mée, ayant fait sa jonction avec Haddjadj à Koufah, attaqua

Tennemi, lui livra bataille et le mit en fuite. Ghébib, dont

la mère et la femme avaieni été tuées dans celte affaire , se

sauva avec quelques cavaliers; mais, poursuivi par Sofian

et farmée de Syrie, il fut rejoint près de la ville d'Ahwaz.

Dans sa fuite précipitée, il arriva devant le pont du Petit-

Tigre [Dodjeïl)\ son cheval, effrayé, le jeta dans le fleuve

avec la pesante armure et le casque dont il était revêtu. Un de

ses compagnons lui cria : « Prince des Croyants, devriez-vous

périr noyé?
— Telle est la volonté du maître glorieux qui

sait tout, » répondit Chébib. Son cadavre ayant été rejeté sur

les rives du Dodjeïl, il fut envoyé à Haddjadj par la poste

(bérid). L'Efnir lui fit ouvrir la poitrine pour en arracher le

cœur; il était semblable à une pierre, qui, lorsqu'on la jetait

parterre, rebondissait; on Touvrit; elle renfermait un second

cœur de petite dimension, d'une forme sphérique; on le

fendit et on trouva un caillot de sang à l'intérieur. (Voy.

Knran , xxii et xcvi.)
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L'an SA de Thégire, Haddjadj fit mourir Ibn el-Kirryeh

qui avait embrassé la cause d'Ibn Achat, rédigeait ses écrits

et préparait ses exordes et ses allocutions. C'était un homme

qui jouissait d'une grande réputation pour son éloquence,
son savoir et la pureté de son style. On trouvera dans

notre Histoire moyenne des détails sur ce personnage , sur

l'entretien qu'il eut avec Haddjadj, et sur son supplice.

Nous avons dit qu'il eut la tête tranchée par le sabre; ce-

pendant, d'après une autre version, Haddjadj l'aurait lui-

même frappé au cou et tué avec une petite lance de fer. C'est

Ibn-el-Kirryeh qui disait : « Il y a trois classes d'hommes :

l'intelligent, le sot et le méchant. L'homme intelligent suit

les lois de la religion ; la sagesse est le fonds de sa nature et

le bon sens la base de son esprit. Quand il parle, il va droit

au but; quand on lui parle, il sait répondre. S'il écoute l'en-

seignement de la science, il le retient; la jurisprudence, il

la transmet à son tour. — Le sot parle avec précipitation;
s'il cite une tradition

,
il oublie et mêle tout; si on l'excite au

mal, il
s'y laisse conduire. — Quant au méchant, si tu lui
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donnes ta confiance, il la trompe; sa société te déshonore;

si tu lui confies un secret, il le divulgue. Il s'instruit sans

instruire les autres; il ne transmet que de fausses traditions,

et n'enseigne la jurisprudence que d'une façon erronée. »

D'après ce que raconte Médaïni^ Haddjadj ne montra à

ses courtisans une physionomie joyeuse et une bonne hu-

meur expansive que le jour où Leïla l'Akhyalite lui fut pré-

sentée. Il lui parla en ces termes : « On m'a dit que, lorsque
tu passas près du tombeau de Tawbeh, fds de Homeïr, tu

t'en es détournée. Par Dieu! tu lui os été infidèle, car s'il

se trouvait à ta place, et toi à la sienne, en vérité, il ne se

serait pas détourné de ta tombe.— Dieu protège l'Émir! j'ai

une excuse, répondit Leïla. — Laquelle?
— Je lui ai en-

tendu chanter ces vers :

Si Leïla l'Akhyalite me salue, lorsque je serai sous un lit de terre et de

dalles ,

Je lui rendrai son salut avec joie, on bien l'oiseau du tombeau pous-
sera vers elle son cri funèbre.
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« Or, j'étais accompagnée de femmes qui avaient entendu

ces paroles et je n'ai pas voulu qu'il fût traité de menteur. »

Haddjadj approuva sa réponse et pourvut libéralement à ses

besoins; il causa longtemps avec elle, et jamais on ne le

vit joyeux et expansif comme ce jour-là. Cependant, Ham-
mad le conteur rapporte cette anecdote d'une façon diffé-

rente; voici son récit : «En passant près du tombeau de

Tawbeh, pendant la nuit, le mari de Leïla jura que sa

femme mettrait pied à terre, s'approcherait du tombeau et

le saluerait, afin de donner au défunt un démenti à ses

vers, etc. (ici Hammad cite les deux vers ci-dessus et il

ajoute :
)
Leïla refusa d'abord

; mais son mari l'y contraignit

par des menaces; elle descendit alors de sa monture et

s'approcha du tombeau; des larmes roulaient sur sa poi-
trine comme une pluie d'orage : « Tawbeh , je te salue! » dit-

elle. Elle n'avait pas achevé ces mots que le tombeau s'en-

tr'ouvril; un oiseau semblable à une colombe blanche s'en

échappa et vint frapper le sein de Leïla, qui tomba morte.

On s'occupa aussitôt de ses funérailles : elle fut enveloppée
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dans un linceul et enterrée à côté du tombeau de son amant.

Les Arabes font à ce sujet de longs récits, comme nous

l'avons dit dans un des précédents chapitres de ce livre, en

parlant de leurs croyances et de leurs pratiques relative-

ment au hibou, à la chouette et au serpent siffle ur. (Cf.

t. III
, p. 3 1 2 .

) Quand ils enterraient un mort
,
ils attachaient

à son tombeau une chamelle sur laquelle ils mettaient une

housse rembourrée, ou une sorte de coussinet. L'animal

destiné à cet usage se nommait helyyeh, et ce mot était passé
en proverbe; c'est ainsi que leurs orateurs employaient

l'expression : El-helaïa alal-walaïa «Chameaux funèbres

sur des coussins. » Le vol des oiseaux de gauche à droite

était de mauvais augure, et celui de droite à gauche, de

bon augure. D'autres Arabes croyaient le contraire; ils con-

sidéraient le vol de droite à gauche comme malheureux, et

comme heureux celui de gauche à droite. Cette dernière

opinion était celle des Arabes du Nedjd, tandis que les habi-

tants des Téhamas professaient l'opinion opposée. C est ce que
nous avons déjà expliqué dans un autre passage de ce livre,

à propos d'un récit d'Obeïd er-Râyi (voy. t. ÏII, p. 'Sào).

Je liens la tradition suivante de Minkari à qui elle fuf
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enseignée par Abd el-Aziz , fils de Khattab le Koufite, d'après

Fodaïl, fils de Merzouk. Lorsque Busr, fils d'Artah, enleva

le Yémen à l'autorité des deux fils d'Abd Allah ben Abbas,

et après les événements survenus à la Mecque , à Médine et

dans le Yémen, Ali monta en chaire; après avoir loué et

glorifié Dieu, il prononça ce discours : «Busr, fils d'Artah,

s'est emparé du Yémen. En vérité, je pressens que ce peuple
deviendra maître de tout ce qui est entre vos mains ; et cela,

non parce que la vérité est avec lui, mais parce qu'il obéit à

son chef et que vous méconnaissez mon autorité ; parce qu'il

sert, et que vous trahissez ; parce que l'ordre règne chez lui,

et que la sédition ruine votre pays. Par Dieu! habitants

de Koufah, je souhaiterais de vous échanger comme des

dinars, à dix contre un. » Puis élevant les mains au ciel,

il ajouta: «Seigneur, je suis fatigué de ce peuple, comme
il l'est de moi; je ne puis le souffrir, et il ne peut me suppor-
ter. Donne-moi, en échange, un peuple meilleur et donne-

leur à ma place un chef qui vaille moins que moi. Seigneur,

mets-les bienlôt sous le joug du jeune homme de Takif, à
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la marche traînante et de travers (Haddjadj)! Qu'il dévore

leurs biens et les spolie de leurs richesses; qu'il les gouverne
comme on gouvernait dans l'âge d'ignorance, indifférent pour
les bons, inexorable contre les méchants ! » Le narrateur fait

remarquer que Haddjadj n'était pas né à cette époque.
Voici ce que raconle Djewberi, d'après Suleïman, fils

d'Abou Cheikh, originaire de Waçit , d'après Mohammed,
lils de Yézid, d'après Sàïd, fils de Huçeïn. Haddjadj deman-

dait à Djortom, surnommé l'heureux, la définition du bon-

heur. « C'est la sécurité, répondit celui-ci; car j'ai vu que
l'homme en proie aux alarmes ne vit pas.

— Et après ? de-

manda l'Emir. — C'est la santé; car ce n'est pas vivre que
de vivre dans les souffrances. — Continue, dit Haddjadj.

—
La richesse; car l'homme pauvre ne profite pas de la vie.—
Et après la richesse ? — Après elle, je ne trouve rien à ajou-

ter, » répondit Djortom.

Djewheri m'a transmis ce qui suit, d'après Mosîim, fils

d'Ibrahim, fils d'Omar Férahidi, d'après Sait, fils de Dinar:

Haddjadj étant tombé malade, des rumeurs séditieuses en-
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culèrent parmi la population de Koufah. A peine entré en

convalescence, l'Emir monta en chaire, appuyé sur ses bé-

quilles , et prononça ce discours : « Hommes de discorde et

d'hypocrisie ! Le souffle de Satan est entré dans leurs narines ,

et ils ont crié : Haddjadj est mort! Silence! et écoutez ce que
dit le serviteur de Dieu : En vérité , je n'espère jouir d'un

bonheur complet qu'au delà de la vie; Dieu n'a donné à au-

cune de ses créatures ici-bas l'immortalité, excepté à la plus

abjecte de toutes, au diable. En vérité, un pieux adorateur

de Dieu, Salomon, fds de David, disait jadis : «Seigneur,

pardonnez-moi mes fautes et accordez -moi un royaume tel

qu'il n'en pourra être donné à personne après moi. » [Koran,

chap. XXXVIII, V. 3-4.) Ce royaume lui fut donné, mais il

s'évanouit comme une ombre, et il fut comme s'il n'avait

jamais été. Peuple , vous êtes tous cet homme. Il me semble

déjà voir mourir tout ce qui vit, se dessécher tout ce qui
est plein de sève. Chacun doit être porté dans sa fosse ; on

lui concède un terrain de trois coudées de long, sur deux

de large. La terre dévore sa chair; elle absorbe l'eau et le
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sang de son cadavre. Et alors ses deux biens chéris se par-

tagent en un mutuel échange : les fils, objets de son amour,

se partagent sa richesse, autre objet de son amour. Ceux qui

comprennent sauront ce que je veux dire. Adieu. »

Minkari m'a transmis, d'après Moslim, fils d'Ibrahim,

fils d'Omar Férahidi, une tradition que celui-ci avait re-

cueillie de la bouche de Sait, fils de Dinar, en ces termes :

«J'ai entendu Haddjadj prononcer les paroles suivantes:

«Dieu a dit: Craignez Dieu de toutes vos forces.
^> [Koran,

chap. Lxiv, V. 16.) Ce précepte s'applique à Dieu et renferme

une restriction.—Mais il a dit ensuite : « Ecoutez et obéissez. »

[Ibid.) Voilà qui est pour le serviteur et le vicaire illustre de

Dieu, Abd el-Mélik. En conséquence, s'il ordonne à ses su-

jets de suivre ce sentier et qu'ils s'engagent dans un autre,

il m'est licite de verser leur sang. Qui osera défendre devant

moi ces barbares (Himyarites) , lorsque l'un d'eux lance une

pierre par terre et dit : « Là où elle s'arrêtera sera la limite

de Dieu? » Je les ferai disparaître comme l'ombre fugitive,

ou le jour qui n'est plus. Qui défendra devant moi cet esclave
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Hodeïlite qui récitait le Koran comme une poésie arabe?

Par Dieu! s'il vivait encore, je lui aurais tranché la tête (il

voulait parler d'Abcl Allah, fils de Maçoud). Qui défendra

devant moi Salomon , fds de David , disant à son Seigneur :

« Pardonnez-moi et accordez-moi un royaume tel qu'il n'en

sera donné à personne après moi?» [Koran, loc. laud.) Salo-

mon était, selon moi, un homme envieux et avare. »

Minkari cite d'après Obeïd, fds d'Abou's-Séry, d'après

Mohammed, fds de Hachem, fds de Saïb, et celui-ci d'après

son père Abd er-Rahman, fds de Saïb, la tradition qui suit:

Haddjadj dit un jour à Abd Allah, fds de Hani, qui était

de la tribu de Awd , dans le Yémen , et fun des notables de

sa famille, qui avait accompagné Haddjadj dans toutes ses

campagnes, avait assisté à l'incendie de la Kaabah et s'était

toujours conduit en fidèle auxiliaire et partisan : « Par Dieu!

je n'ai pas encore récompensé tes services. » Et il envoya à

Asma, fils de Kharidjah, chef des Benou Fezarah, Tordre de

donner sa fille en mariage à Abd Allah, fils de Hani. —
« Non , certainement, je ne la lui donnerai en aucune façon ,

»
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répondit ce chef; mais l'Emir ayant demandé le bourreau,

il céda et le mariage eut lieu. Après cela, Haddjadj fit

avertir Sâïd, fils de Kaïs le Hamdanite, chef des Yémé-

nides, qu'il eût à donner sa fille à Abd Allah. — « A un

homme de Awd! répondit ce chef; non, je ne la lui don-

nerai jamais.
— Mon sabre! » s'écria Haddjadj. A ces mots,

Sâïd demanda un répit pour consulter sa famille. Il en déli-

béra avec ses parents, qui lui dirent : « Consentez au ma-

riage, afin que ce bandit ne vous tue pas; » et le mariage
se fit. — « Eh bien, Abd Allah, lui dit Haddjadj , je t'ai fait

épouser la fille du chef des Benou Fezarab , puis la fille du

chef de Hamdan, du seigneur de Kehlan. Qu'est-ce que la

tribu de Awd auprès de ces alliances ?— Ne parlez pas ainsi ,

que Dieu protège l'Emir! répliqua Abd Allah; nous avons

des mérites que n'ont pas les autres Arabes. — Quels sont-

ils.^— Le nom du Prince des Croyants, Otman , n'a jamais
été injurié dans une de nos assemblées. — En effet, c'est un

mérite.—A SiiTm , soixante et dix soldats de notre tribu com-

battaient sous les ordres du Prince dos Crovants Moàwiah, et
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un seul avec Abou Tourab (Ali), encore était-ce, d'après ce

que j'ai appris, un mauvais sujet.
— Voilà aussi un mérite.

— Jamais aucun de nous n'a épousé une femme qui ait eu

pour Ali de l'amour ou de la sympathie.
— Autre mérite.

— Pas une de nos femmes n'a manqué de jurer qu'elle offri-

rait dix brebis de son troupeau, si Huçeïn était tué; toutes

ont accompli leur vœu. — Ceci aussi est un mérite.— Nul

de nous n'a été mis en demeure d'injurier et de maudire

Abou Tourab, qu'il ne l'ait fait en disant : joignez-y ses deux

fds Haçan et Huçeïn et leur mère Fatimah.— C'est un mérite

de plus.
— Aucun Arabe ne possède la beauté et la grâce

qui nous distinguent.
» Cette remarque fit rire Haddjadj ;

car son interlocuteur était petit et contrefait, très-foncé en

couleur, grêlé, avec une protubérance à la tête, la mâchoire

pendante, des yeux louches, un visage laid et un extérieur

repoussant.

Minkari m'a transmis une tradition d'après Hafs, fils

d'Omar el-Hawdi, d'après Merdja, fils de Ridja. Elle avait

été donnée à ce dernier par îmran ,
fils de Moslim Abou
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Bekr Hodeli, à qui Ghâbi l'avait racontée de la façon sui-

vante : « On me conduisait enchaîné chez Haddjadj ; je ren-

contrai, en entrant, Yézid, fils d'Abou Moslim, qui me dit:

« Nous appartenons à Dieu, ô Ghâbi. Malgré toute la science

qui sort de tes lèvres (tu es perdu). Il n'y a pas de pardon à

espérer en ce jour : on t'a accusé auprès de l'Emir du crinje

d'infidélité et de trahison. Tu ferais bien de chercher à lui

échapper. » Comme j'entrais chez l'Émir, son fils Moham-

med s'approcha de moi et me tint le même langage que Yézid.

Haddjadj me dit, quand je fus en sa présence : « Toi aussi,

Ghâbi , tu étais parmi les révoltés et l'un des plus violents ?

— Oui, répondis-je, que Dieu protège l'Émir I mais le deuil

s'est mis dans notre maison ; notre pays a été frappé de sté-

rilité; notre route est devenue étroite; l'insomnie a terni nos

yeux ; la terreur s'est assise à nos côtés ; nous soujmes tom-

bés dans une misère telle, que les bons n'ont pu conserver

leur foi , ni les méchants leur vigueur.
— Par Dieu I il dit

vrai, s'écria Haddjadj; en se révoltant contre nous ils ne

sont pas devenus bons, et leurs crimes ne les ont pas rendus
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forts. Qu'on le mette en liberté. » Ensuite, ayant besoin

d'être éclairé dans la question des successions, il me de-

manda quelle était mon opinion sur le partage à faire entre

la mère, la sœur et l'aïeul. Je lui répondis : « Sur cette ques-

tion il y a désaccord entre cinq compagnons du Prophète, à

savoir: Abd Allah, Zeïd, Ali, Otman, Ibn Abbas. » — Had-

djadjme dit : « Quelle est la décision d'Ibn Abbas? car c'était

un pieux musulman. — Il assimilait (dans le partage) l'aïeul

au père, laissait un tiers à la mère et ne donnait rien à la

sœur.— Quel est l'avis d'Abd Allah?— Il divisait l'héritage

en six parts, dont la moitié pour la sœur, le sixième pour la

mère, le tiers pour l'aïeul. — Que dit Yézid?— Il fait neuf

parts : trois pour la mère, deux pour la sœur et quatre

pour l'aïeul. — Que dit l'Émir des Croyants Otman?— Il

donne une part égale aux trois héritiers. — Que dit Abou-

Tourab (Ali)?
— Il divise l'héritage en six portions; il en

donne la moitié à la sœur, le tiers à la mère et le sixième à

l'aïeul. » Haddjadj se gratta le nez et dit : « Seulement on ne
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veut pas accepter Topinion de cet homme. » Puis il ordonna

au Kadi de faire la répartition selon les errements du Prince

des Croyants Otman. »

Voici une autre tradition qui m'a été donnée par Min-

kari, d'après Otbi, qui l'avait reçue de son père. Haddjadj,
voulant accomplir le pèlerinage, harangua le peuple en ces

termes : « Habitants de l'Irak , je vous laisse sous l'autorité

de Mohammed (frère de Haddjadj) : il ne le désirait pas et

vous ne l'en jugerez pas digne. Aussi je lui donne, en ce qui

vous concerne, le conseil opposé à celui que l'Apôtre de

Dieu donnait à ses Ansars. Il leur recommandait de récom-

penser les bons et de pardonner aux méchants; moi, au

contraire, je lui recommande de ne rien accueillir des bons

et de ne rien passer aux méchants. Dès que je serai loin ,

vous direz : Dieu fasse que ses compagnons de voyage lui

portent malheur! et vous n'attendez que mon départ pour

agir. Moi je vous réponds dès à présent : Dieu fasse que cet

intérim vous porte malheur! » Et il descendit de la chaire.

Otbi raconte ce qui suit d'après Abd el-Gani, fils de
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Mohammed , fils de Djâfar, d'après Heitem, fils d'Adi , d'après

Abou Abd er-Rahman le Kinanite
, d'après Ibn Abbas le Ham-

danite, d'après Obeïd, fds d'Abou'l-Moukharik. Ce dernier

disait : « Haddjadj m'ayant confié la direction de l'agriculture,

je fis chercher un dikhân qui pût m'aider de ses conseils. On

m'indiqua Djémil , fils de Soheïr. Je l'envoyai chercher : je vis

arriver un homme d'un âge très-avancé, dont les yeux étaient

cachés sous d'énormes sourcils.— « Je suis bien vieux, dit-il ,

pour que tu me déranges. » Je lui répondis que j'avais besoin

de ses services, de sa bénédiction et de ses conseils. Il fit

relever ses sourcils, à l'aide d'un morceau de soie, et me dit:

« Que veux-tu de moi.»^ — Haddjadj, lui-dis-je, m'a chargé
de diriger l'agriculture, et c'est un homme dont on doit

craindre toujours la cruaulé. Aide-moi de tes conseils.— Qui

préfères- lu satisfaire, me demanda ce vieillard : Haddjadj , le

trésor public, ou ta conscience? — Je veux les satisfaire

tous trois; mais je crains surtout Haddjadj, qui est un

terrible despote.
— Eh bien, reprit-il, retiens les quatre

règles suivantes : Laisse ta porte ouverte, sans employer
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d'huissier, afin que chacun vienne avec la certitude de te

trouver, et que tu sois ainsi plus redouté de tes agents.
'— Accorde de longues audiences à tes administrés; il est

rare que, par ce moyen, un gouverneur n'obtienne pas plus

de crédit. — Reste impartial dans tes arrêts; qu'ils soient

les mêmes pour les grands et pour les petits.
— Ne laisse

de prise sur toi à l'ambition de personne, et n'accepte aucun

présent de tes subordonnés ; car celui qui l'offre n'est satis-

fait que s'il est rémunéré du double, sans parler des mé-

chants propos qui en sont la conséquence. Après cela,

écorche tes moutons de la nuque au bout de la queue ; ils

te remercieront et lu ne donneras à Haddjadj aucun pré-

texte contre toi. »

La tradition qui suit a été transmise à Minkari par You-

çouf, fds de Mouça el-Kattan, d'après Djérir, d'après Mo-

gaïrah, qui avait ouï dire à Rébî, fils de Rhalid : J'ai en-

tendu Haddjadj prononcer, dans une de ses prédications, les

paroles suivantes : « Lequel est le plus généreux pour vous

du Khalife qui vous admet dans sa famille, ou du Prophète
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qui vous associe à sa pauvreté?» Je m'écriai : « Je prends

Dieu à témoin que jamais je ne réciterai plus la prière sous

ta direction, et que, si je trouve un parti qui te fasse la

guerre, je m'unirai à lui pour te combattre! « Rébî fut en

effet tué les armes à la main, à la bataille de Deïr el-Dja-

madjim.
Ce qui suit a été raconté à Minkari par Otbi, sur l'auto-

rité de son père. Haddjadj avait chargé Gadban, fds de Ka-

bâtara, de se rendre dans le Kermân et de lui apporter des

informations sur Ibn Achat qui venait de se révolter. Gad-

ban quitta rÉmir et partit pour cette contrée ; lorsqu'il y fut

arrivé et qu'il eut installé sa tente de voyage ,
un Arabe , se pré^

sentant devant lui, lui adressa le salut. Gadban le lui rendit

en répétant les mêmes termes. Le dialogue suivant s'établit

entre eux : a D'où viens-tu .^« demanda l'Arabe. — «De la

route que j'ai laissée derrière moi.— Où vas-tu ?— Devant

moi.— Sur quoi (pourquoi) es-tu venu ?— Sur mon cheval.

— Dans quoi (dans quel but] es-tu venu.^— Dans mes vête-

ments.— Me permets-tu d'entrer chez toi ?— Tu aurais plus
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de place en te retirant.— Je t'assure que je ne veux ni man-

ger ni boire avec toi. — N'y songe pas, car je ne t'y inviterais

pas.
— Ce que je vois ici est tout ce que tu possèdes.^

—
J'ai aussi un bâton de bois d'araz, pour te casser la tête.—
Le sable ardent me brûle les pieds.

— Pisse dessus pour les

rafraîchir.— Comment trouves-tu mon cheval ?—Je le trouve

meilleur qu'un autre qui serait moins bon ; et j'en connais

de plus rapides.
— Je savais cela. — Si tu le savais, tu

ne me l'aurais pas demandé. » Sur cette dernière réponse ,

l'Arabe s'éloigna et disparut. Lorsque Gadban se présenta

chez Abd er-Rahman, lils d'Achat, celui-ci lui demanda ce

qui se passait dans le pays qu'il venait de quitter.
— « Tout

va mal, répondit le messager. Il faut que tu déjeunes du

Haddjadj avant qu'il soupe de toi» (proverbe qui re-

vient à «il faut prendre les devants»). Puis, il monta en

chaire, y dénonça les crimes de Haddjadj , prononça contre

lui l'excommunication, et entra dans le parti d'Ibn Achat.

Lorsque, peu de temps après, ce chef fut pris, Gadban se

trouvait au nombre des prisonniers; il fut conduit en pré-
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sence de Haddjadj , qui lui demanda comment il trouvait le

pays de Kermân. «Dieu protège rÉmirl répondit Gadban,

c'est une contrée où l'eau coule goutte à goutte , où les dattes

sont des dakles (de mauvaise qualité), où les voleurs sont

des héros et les chevaux des rosses. Une armée y meurt de

faim si elle est nombreuse, elle y est anéantie si elle est

peu considérable. — N'es-lu pas, continua Haddjadj, l'au-

teur de ce méchant propos : « Il faut que tu déjeunes du

Haddjadj avant qu'il soupe de toi?» — Dieu protège

l'Emir ! ces paroles n'ont été ni utiles à celui à qui elles

s'adressaient, ni nuisibles à celui contre qui elles ont été

prononcées.
— Je te ferai hacher les pieds et les mains à

petits coups; après quoi, tu seras pendu.
— Je ne pense

pas, répondit Gadban, que l'Emir (Dieu le protège!) exé-

cute cette menace. » Il fut mis aux fers par ordre de Had-

djadj, et jeté dans un cachot où il demeura jusqu'à ce que
l'Emir fît bâtir le château de Warit. Quand cet édifice fut

terminé, Haddjadj s'assit sur la terrasse et dit à ceux qui

l'accompagnaient : « Comment trouvez-vous cette tente? »—
Ils répondirent tous que rien d'aussi beau n'avait été l)àli
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jusqu'alors. «Pourtant, reprit Hacldjadj, elle a un défaut.

Qui de vous saura me le signaler.^» Comme chacun jurait

n'y trouver aucune imperfection , le prince fit venir Gadban

qui se présenta en traînant ses chaînes. «Gadban, lui dit

Haddjadj, tu me parais bien gras.
— Prince, répondit-il,

« entrave et pâturage » (proverbe). D'ailleurs un hôte de

l'Émir ne peut qu'engraisser.
— Comment trouves-tu ma

demeure?— Personne n'en a fait bâtir une aussi belle; mais

elle a un défaut; si l'Emir me promet l'impunité, je le lui

révélerai. — Parle en toute assurance. — Elle est bâtie

dans un pays qui n'est pas le tien
, pour d'autres que pour

tes enfants; tu n'en auras ni l'usufruit, ni la jouissance; or,

quel profit, quel charme peut offrir une chose dont on ne

jouit pas?
— Qu'on le ramène en prison , dit Haddjadj ; il est

l'auteur de propos méchants (vo}ez ci-dessus).
— Dieu pro-

tège l'Emir! s'écria le prisonnier, le fer de mes chaînes a

rongé ma chair et limé mes os. — Eh bien , qu'on le porte I »

— Pendant qu'on le soulevait par les pieds, Gadban pro-

noiiça le verset: «Gloire à celui qui nous a soumis (ces
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êtres) ; autrement nous n'aurions pu y parvenir.
» [Koran,

ch. xLiii, V. 12.) Haddjadj ordonna qu'on le fit descendre;

quand il fut par terre, il dit : a Seigneur, faites-moi des-

cendre dans une demeure bénie; car vous savez mieux que
tout autre procurer une heureuse arrivée. »

(Ihid. ch. xxiii,

V. 3o.) Haddjadj le fit traîner par les pieds; tandis qu'on

exécutait cet ordre, le prisonnier ajouta: «Il voguera et

s'arrêtera au nom de Dieu. Dieu est indulgent et miséricor-

dieux. »
[Ihid. ch. II, V. 43.)

— « Mettez-le en liberté, » dit

alors Haddjadj.

Minkari raconte, d'après Mohammed, fils de Hafs le Té-

mimitc, et celui-ci d'après Haçan, fils de Yça le Hanéfite,

que Haddjadj ayant été nommé gouverneur de ITrak, après

la mort de Bichr, fils de Merwan, et cette nouvelle étant par-

venue en Irak, Gadban, fils de Kabâtara, monta dans la

chaire de la grande mosquée de Koufah. Après avoir in-

voqué et béni le nom de Dieu, il prononça les paroles sui-

vantes : «Peuple de l'Irak, et vous, habitants de Koufah,

Abd el-Mélik vous donne pour gouverneur uii homme qui

ne reconnaîtra pas vos services et ne vous pardonnera au-

cune faute, Haddjadj, €e chef ihjuste et cruel. Cependant
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vous avez bien mérité d'Abd ei-Mélik par l'abandon et le

meurtre de Moçàb. Allez attaquer ce bandit sur sa route et

tuez-le ; cet acte ne pourra être considéré comme une ré-

volte de votre part. Mais lorsqu'il vous dominera du haut

de cette chaire, ^ la première place du conseil et au centre

de votre château
,
vous ne pourrez le tuer sans être accusés

de rébellion. Croyez -moi, déjeunez du Haddjadj avant

qu'il soupe de vous. » Les habitants de Koufah lui répon-

dirent : «Gadban, tu es un homme timoré; nous le ver-

rons à l'œuvre, et si sa conduite nous paraît blâmable, nous

choisirons un autre gouverneur.
— Vous le saurez bien-

tôt, » s'écria Gadban. Haddjadj, quand il arriva à Koufah,

fut informé des paroles prononcées par Gadban et le fit

mettre en prison. Sa captivité durait depuis trois ans,

lorsque Haddjadj reçut une lettre d'Abd el-Méhk, qui lui

demandait trente femmes, pour le service du palais; dix

devaient être choisies parmi les nedjibeh ; dix parmi les kaoud

en-nikah; dix parmi les dawat el-ahlam. Le gouverneur, ne

pouvant comprendre ce que signifiait la désignation donnée



CHAPITRE XCV. 345

ç^^ ^- jjj^Ji J<Jti\ \jj^^ >i^ i;^ /o^i" ^ JyJl J'^î Aj^x^ Ai

A^î Jb >o^j ^*j-î ^î J.AJ» j i_j*X^j ^î iCi^fii J^i) JoUil

^A3 4i)*XÂfi J^ AAj Uj:>i ^ LLx.S'Iii 4y^jL5"(^Â^^lî^^î

Uî Jlï y^ U^ Jb (:yo i*Xi5 Jb aaA^
4;.JL3 ^ ]yi Jb i^^^a

U *X*j^ ^*Âfi J^^ l^X^liû c:*.^^ ^b -pU^àJI ^j>^ i^AA^^ii

par la lettre à ces femmes, consulta son entourage, qui dé-

clara rignorer. Quelqu'un lui dit alors : «<Dieu protège

l'Emir ! Il faut en demander l'explication à un homme qui,,

ayant vécu enfant chez les nomades, connaisse bien leurs

mœurs; qui ait pris part aux razias et possède l'expérience

de ces sortes d'expéditions; un homme, enfin, qui ayant

fréquenté les buveurs, parle leur langage licencieux.— Où
trouver cet homme? demanda Haddjadj.

— Dans vos pri-

sons.—Comment se nomme-t-il?— Gadban le Cheïbanite. «

L'Émir le fit venir et lui demanda : « C'est donc toi qui

disais au peuple de Koufah : il faut déjeuner du Haddjadj
avant qu'il soupe de vous ?— Dieu protège l'Énur! répondit

Gadban, cette parole n'a été ni profitable à celui qui Ta

prononcée, ni nuisible à celui qui en était l'objet.
—Le Prince

des Croyants, reprit Haddjadj, m'a écrit une lettre dont je

ne comprends pas la teneur. Vois si tu peux en tirer quelque
chose. » Gadban demanda qu'on lui lut cette lettre, et après

en avoir écouté la lecture, il s'écria : « Tout cela est clair. «

Invité à s'expliquer, il ajouta : « On appelle nedjihch les
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femmes dont la nuque est longue , ie cou élancé ; celles qui
ont le buste bien développé entre les épaules et la gorge , la

paume de la main large et le genou bien tourné. Quand de

telles femmes deviennent mères , elles enfantent un fils sem-

blable à un lion menaçant.— Par l'expression kooud ennikah,

on désigne les femmes aux hanches (littér. nates) saillantes,

,à la gorge basse, au corps potelé et qui se touchent (quand
elles sont assises). Celles-là calment la faim et étancheat la

soif d'un amant. — Quant aux dawat el-ahlam, elles ont de

trente-cinq à quarante ans, il faut les traiter comme la cha-

melle dont on trait le lait tout mélangé de poils, de corne et

de sueur. — Allons
,.
dit Haddjadj , dépeins-moi la pire des

femmes. » Gadban reprit ainsi : « Dieu protège l'Emir! C'est

la femme au cou exigu , au genou saillant. Toujours prompte
à l'attaque, autour d'elle se groupent les femmes de la tribu ;

si elle se fâche, cent autres femmes se déchaînent contre

elle. Qu'elle entende le moindre mot, elle s'écrie : « Non, par
Dieu I je n'aurai de cesse que je ne les aie mises à leur place!

«

Une pareille femme a une fille dans h' ventre, une fille à
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ses trousses, et une troisième fille pendue au sein. —
Maudite soit une créature semblable ! s'écria Haddjadj ; eh

bien , décris maintenant la femme parfaite.
— La meilleure

femme est celle qui se dresse grande et majestueuse, qui

(assise) tient le plus de place; la fename aimante et féconde

qui a un fds dans son sein , un fds dans les bras et un fds

qui la suit. — Fais-moi connaître le pire des hommes. —
C'est rhomme grand et trapu , que toutes les servantes de la

tribu cajolent; qui, si Tune d'elles laisse tomber son seau

dans le puits, y descend pour l'en retirer, et les femmes

de le remercier et de répéter : «Que Dieu enrichisse [liit.

arrose) un tel! » — Dieu maudisse un pareil homme! dit

le prince, parle-moi maintenant du plus parfait de tous.—
Gadban répondit : « Chammakh l'a décrit dans ces vers :

C'est un brave qui ne se contente pas d'une existence infime, blotti

dans les tentes de la tribu;

Mais qui remplit l'écuelle (de son hôle), désaltère sa lance (dans le

sang) et Irappe à la tête l'ennemi couvert de fer, et armé de pied en cap.
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«C'est bien, dit Haddjadj, combien d'années de prison

nous as-tu déjà payées?
— Trois ans,» répondit Gadban.

L'Emir ordonna qu'on le mît, en liberté.

Minkari a recueilli le récit suivant de Mohammed ,
fils

d'Abou's-Sery, d'après Hicharn , fds de Mohammed , fils de

Saïb, d'après Abou Abd Allah le Nakhâyite. Haddjadj,

après avoir terminé l'expédition de Deïr el-Djamadjim, se

rendit à la cour d'Abd el-Mélik, accompagné des principaux

chefs de Basrah et de Koufah , qu'il présenta au prince. Ils

étaient réunis chez lui, un jour, et la conversation roulait

sur les différentes contrées du monde, lorsque Mohammed ,

lils d'Omaïr, fds d'Outarid, prit la parole et dit : « Dieu pro-

tège le Prince des Croyants ! Koufah, étant plus élevée que

Basrah, n'a ni ses chaleurs ni sa dépression; plus basse que
la Syrie , elle est exempte de ses épidémies et de ses frimas.

L'Euphrate coule dans son voisinage ;
son eau est douce et

ses fruits sont exquis.
»— Khalid, fils de Safwan ,

dit : « Dieu

protège le Prince des Croyants! Notre territoire (celui de

Basrah) est plus vaste; nous sommes plus prompts dans nos
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expéditions ; plus riches en sucre
,
en ivoire , en bois de teck

[sadj] ; notre eau est abondante et salutaire. 11 ne sort de

notre pays que des chefs , des généraux et des soldats intré-

pides.
» — Haddjadj prit alors la parole : « Dieu protège le

Prince des Croyants! dit-il
, je connais les deux pays pour les

avoir parcourus.
— Parle donc, lui dit Abd el-Mélik, car

nous ajoutons foi à tes paroles.
»— Haddjadj continua ainsi :

« Basrah est une vieille femme aux cheveux gris, hideuse et

fétide, mais couverte de parures et d'ornements. Koufah, au

contraire, est une jeune fille belle et charmante, que nul

ornement, nul bijou ne parent.
» Abd el-Mélik s'écria : «Je

donne a Koufah la préférence sur Basrah. »

Minkari tient de Amr, fils de Houbab le Bahilite , et celui-ci

de Ismaïl, fils de Khalid, le fait rapporté par Ghâbi en ces

termes : «J'ai entendu exprimer par Haddjadj une pensée

que personne n'avait exprimée avant lui , la voici : « Dieu a

écrit sur ce monde anéantissement Q.i sur Tautre éternité. Ce

que Dieu a fait éternel ne périt pas ; ce qu'il a fait péris-

sable ne dure pas. Que le monde visible ne vous séduise pas



350 LES PRAIRIES D'OP..

J^>^i j-eiji_j J^^l J^jia^ Sy^^i] ^ià. ^ l_A>jjJî *Xi5U

Jb ô^ u ^^ Ks^j
u Jb UiU? jla.5^ Jb t^g^î ov5^

»5»«\aXÎo ^Î Jb auJO ciAAi>- (j^ bi»!^ Jb (^y^ (^'b v_JuXi

ij\r oLaT* ^ax*oî
Jb juJî ^ UjsU ^i

12L
^ji(5

:^ j^ Jb

au point de vous faire oublier le monde invisible. Longue

espérance abrège Téchéance. »

Voici une tradition transmise à Minkari par Sehl , fils de

Tammam, fils de Bedî » d'après Abbad, fils de Habib
, fils de

Mohalleb, qui lavait reçue de son père. Mohalleb, ayant lue

Abd Rebbihi, fils de Saghir, dans le Kermân, demanda un

homme s'exprimant avec éloquence, intelligent et habile,

pour le charger de porter à Haddjadj les têtes des ennemis

tués par Mohalleb. On lui indiqua Bichr, fils de Malik le

Djorachite. Quand il se présenta devant Haddjadj ,
ce prince

lui dit : « Quel est ton nom }— Bichr, fils de Malik le Djo-
rachite. — Comment as-tu laissé Mohalleb.^— Je Fai laissé

occupé de rétablir la paix, obtenant ce qu'il désirait et met-

tant la sécurité là où régnait la crainte. — Gomment Katari

vous a-t-il échappé .^^
— En se servant contre nous de nos

propres stratagèmes.
—

Pourquoi ne l'avez-vous pas pour-
suivi?— Il était eu fuite, et nous avions plus besoin d'un

homme puissant que d'un fugitif.
— Vous avez bien fait.

Et qiïe sont les fils de Mohalleb?— Les ennemis des tentes,



CHAPITKE XCV. 351

^^t /ft-^-A-ji Jî dlli Jb Joiail A^jb J.>î Jlij I^:»^ ^^i^-

*fc*-«-.-? ^ Jb ^jl U *^Ui5 owJLS' Jwd> Jb *>Jî^l iULÀ-w <N.Â^

:>r,b J h ^j^j^ ^LW' *>-i-î^ ^^Â^î p^)<^î
ii
^^aUÎ

jusqu'à ce que leur sécurité soit rétablie ; les amis de la selle,

jusqu'à ce que l'ennemi soit repoussé.
— Fort bien; et quel

est le meilleur? — Cela regarde leur père. Quel que soit

celui de ses fils qu'il choisisse pour une entreprise, il Fac-

complit.
— Je vois que tu es un homme intelligent, dit

Haddjadj , continue de parler.
« Bichr reprit en ces termes :

« Ils ressemblent à un anneau solide dont on ne peut dis-

tinguer l'extrémité. — Que sont-ils auprès de leur père.^— Sa supériorité sur eux égale celle qu'ils ont sur les

autres hommes. — Comment se trouvaient les troupes.^
—

Satisfaites de combattre pour la vérité et saturées de butin.

Elles suivent un général qui combat, dans leurs rangs,

comme un aventurier qui n'a rien à perdre, et les gouverne
avec l'habileté d'un roi. Ses soldats ont pour lui une ten-

dresse filiale, et il a pour eux la sollicitude d'un père.
— As-

tu préparé tout ce que tu me dis.^ » demanda Haddjadj.
—

«Dieu seul, répondit l'Arabe, connaît ce qui est invisible. »

L'Emir se tournant vers Anbaçah ,
lui dit : « Cette éloquence

est l'œuvre de la nature et non celle du travail et do l'art. »

Haddjadj avait fait prisonnier Djérir le Khatafîtc, et il
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allait le mettre à mort, lorsque sa famille, qui était issue

de Modar, vint le supplier en ces termes : « Que Dieu pro-

tège rÉmir ! Cet homme est Torateur et le poëte de la tribu

de* Modar; accordez - nous sa grâce.» Haddjadj accueillit

leur demande. Or Hind ,
fille d'Asmâ et femme de Haddjadj ,

était au nombre des personnes qui avaient intercédé en fa-

veur du poëte ; elle demanda à son mari la permission de

recevoir Djérir chez elle, et de lui entendre réciter quel-

ques poésies, cachée derrière un rideau. Ayant obtenu son

consentement, elle fit préparer une des salles de son appar-

tement, et s y installa avec Haddjadj. Ensuite elle fit venir

Djérir, qui pouvait l'entendre sans la voir : « Fils de Khatafâ,

lui dit-elle , récite-moi une des poésies que tu as composées
en l'honneur de tes maîtresses. — Je n'ai jamais chanté

une femme
,
s'écria le poëte , car Dieu n'a rien créé qui me

soit plus odieux que les femmes.— Ennemi de Dieu, reprit

Hind, que signifient tes vers :

Une belle qui captive les cœurs est venue me surprendre le soir : ce

n'est pas le moment des visites; retire-toi, adieu!
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Ta main promène le cure-dent sur des perles blanches comme les grê-

lons que répandent les noirs nuages.
Si tu m'avais parle avec sincérité, tu m'aurais accorde tes faveurs avec

moins de parcimonie.
Les soucis m'obsèdent et je passe des nuits sans sommeil; celui que

l'inquiétude dévore forme tontes sortes de désirs.

« Je n'ai jamais dit cela
, s'écria Djérir, mais voici de mes

vers :

liaddjadj a tire son glaive , pour la défense de la vérité
;
demeurez dans

le devoir; personne ne pourra désormais s'écarter du droit chemin.

Le missionnaire de l'erreui' ne sera plus l'égal de celui qui prêche le

salut; la vérité et le mensonge ne seront plus discutés.

« Laissons cela
,
dit Hind; mais à quoi pensais-tu, quand

tu disais :

O mes deux amis, les larmes ne peuvent rien obtenir de Hind; que
Dieu vous préserve des tourments que j'endure!

J'ai soif de vin , j'ai
soif de sa beauté, ci pauvre suppliant, je désire

qu'on me donne, et je n'offre rien?

V. 2o
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« Ces vers ne sont pas de moi , dit le poëte ; mais en voici

qui m'appartiennent :

(Sage est) celui qui se fie à Haddjadj ;
si ses châtiments sont amers, so-

lides sont ses engagements.
Tout hypocrite recèle en son cœur une haine violente contre toi ; tout

homme vertueux a pour toi de la tendresse.

Hind reprit : «Il ne s'agit pas de cela; mais n'as-tu pas

dit:

vous deux qui me censurez, trêve de reproches; abstenez-vous de me

blâmer; depuis longtemps j'aime; depuis longtemps vous me traitez d'in-

sensé.

Je t'aime à ce point que si je voulais t aimer davantage, je ne trouve-

rais plus en moi d'aliments à ma passion?

« Tout cela est faux, s'écria le poëte (que Dieu vous pro-

tège !
) ,

naais voici de mes vers :

Qui a fermé devant eux les routes de la révolte? Qui attaque avec au-

tant d'intrépidité que Haddjadj ?

Qui est aussi jaloux de l'honneur des femmes, lorsqu'elles ne se fient

plus au zèle de leurs maris?
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C'est lui, le fils de Youçouf; comprenez cela et failes-lc comprendre.
La vérité se fait jour-, Theure des cachotteries est passée.

Que j'en ai vu de ces violateurs des deux serments, la barbe teinte du

sang qui s'échappait des veines de leur cou déchiré!

« Ennemi de Dieu , lui dit Haddjadj , tu veux donc exciter

les femmes contre moi.^ — Non, prince, reprit le poëte,

j'en atteste ce Dieu qui vous comble de ses dons, je n'avais

jamais eu l'idée de ces deux vers avant ce moment. D'ailleurs

je ne vous croyais pas ici; pardonnez-moi, et puissé-je être

sacrifié pour vous!— Soit, « répondit Haddjadj. Hind lui fit

donner une gratification et un vêtement d'honneur; puis le

prince l'envoya auprès d'Abd el-Mélik.

Après la défaite d'Ibn Achat à Deïr el-Djamadjim, Had-

djadj jura de couper la tête de tous les prisonniers. On lui

en amena un grand nombre, et le premier de tous se trou-

vait être Acha-Hamdan , qui avait été aussi le premier à jurer
la déchéance d'Abd el-Mélik et de Haddjadj en présence
d'Ibn Achat, dans le Sédjestân.

— «Eh bien, lui dit Had-

djadj ,
tu es donc l'auteur des vers :

23.
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Qui annoncera à Haddjadj que je me rends coupable de rébellion

contre lui ,

Et que j'ai prêté serment entre les mains d'un vaillant bomme, alors

que la guerre se prépare P

Tu es (ô fils d'Acbât) le maître et le fils du maître; ta noblesse te

place au-dessus de tous les hommes.
Envoie Atyah avec ses cavaliers, pour qu'il les lance contre l'ennemi.

En avant, et que Dieu te dirige! Dieu qui peut-être fera de toi notre

libérateur.

J'annonce aux deux fils de Youçouf qu'ime pente gHssanleles entraîne;

malheur à eux !

« N'as-tu pas dit aussi :

L'absence l'a éloignée du palais qu'il habite, le palais de Cosroës, de-

meure hospitalière et riche.

Elle l'a éloignée de l'amant qui témoigne son désespoir.
— Oui , la tribu

de Takif renferme deux imposteurs :

L'ancien imposteur [Moukhtar) et le second [Haddjadj). Que Dieu livre

Takif à Hamdan!

« Tu es aussi l'auteur de ces vers :
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Vous me demandez où réside la gloire. Elle est placée entre Moham-
med et Sâïd;

Entre El-AchaMj (le Balafré) et Kaïs le Superbe. Gloire, gloire au père
et à l'enfant !

« Non, répondit le poëte; mais voici ce que j'ai dit :

Dieu veut répandre partout sa lumière , il veut étoufï'er celle des deux

insensés , et elle s'éteindra.

Il abaissera l'Irak et ceux qui l'habitent , pour les punir d'avoir violé un

pacte stable et solide.

D'avoir suscité de dangereuses nouveautés et des doctrines mensongères

qui ne montent pas jusqu'à Dieu.

Haddjadj répondit : « Je ne puis fapprouver, puisque ces

vers ne te furent inspirés que par le regret de n'avoir pas

triomphé et réussi, ou par le désir d'exciter tes complices
contre nous. D'ailleurs, ce n'est pas de ces vers que je te

demandais compte, mais de celui-ci :

Oiu! Dieu livre Takif à Hamdan!
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« Eh bien , qu'en penses-tu ? Dieu a livré Hamdan à ïakif
,

au lieu de livrer Takif au pouvoir de Hamdan. Explique-
moi aussi cette pensée :

Entre El-Achaddj et Kaïs le Superbe. Gloire, gloire au père et

à l'enfant !
*•

«Par Dieu, tu ne glorifieras plus personne! » et il lui fit

trancher la tête. Les prisonniers lui furent ainsi amenés un

par un; parmi eux se trouvait un Arabe des Benou Amir,
un des cavaliers qui avaient combattu avec Ibn Achat, à

l'affaire de Deïr el-Djamadjim. Haddjadj lui dit : « Je vais

te faire périr dans les plus terribles supplices.
— Tu n'en

as pas le droit, » répondit cet homme. Haddjadj lui deman-

dant pourquoi ,
il ajouta : « Parce que Dieu a dit dans son

livre : « Quand vous rencontrerez les infidèles, tuez-les jus-

qu'à en faire un grand carnage; et serrez les liens (de vos

prisonniers). Ensuite vous les mettrez en liberté, ou vous

les rendrez moyennant une rançon, lorsque la guerre aura

cessé. » [Koran, ch. xlvii, v. 4 et 5.) Or tu as tué et blessé
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les uns, pris et enchaîné les autres. Maintenant tu dois, ou

nous faire grâce, ou réclamer notre rançon de nos tribus.

— Etais-tu infidèle? demanda le prince.
— Oui, mais je

suis converti et transformé. » Haddjadj le fit mettre en liberté.

On lui amena ensuite un Arabe de la tribu de Takif , auquel
il demanda s'il était infidèle. « Oui , répondit le guerrier.

—
Mais cet homme qui vient derrière toi ne Test pas ? » Or le

prisonnier qui le suivait était un cavalier de la tribu de Sa-

koun ; il apostropha TEmir en ces termes : « Penses-tu me
donner le change sur moi-même.»^ Oui certainement, je suis

infidèle, et s'il y avait quelque chose de plus fort que l'infi-

délité, je m'y précipiterais.
» L'Emir rendit la liberté à ces

deux hommes.

L'histoire d'Abd el-Mélik et de Haddjadj , dont nous avons

groupé quelques traits, se trouve, avec tous les développe-
ments que nous ne pouvions lui donner ici , dans nos An-
nales historiques et dans l'Histoire moyenne qui en est le

complément, comme le présent ouvrage est le complément
de celle-ci. Plus loin on trouvera encore un aperçu de l'his-

toire de Haddjadj, conformément à la promesse que nous
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en avons faite dans les pages précédentes. Le secours vient

de Dieu!

CHAPITRE XCVI.

RÈGNE DE WÉLID, FILS D'ABD EL-MELIK.

Wéiid fut proclamé à Damas, le jour même de la mort

de son père Abd el-Mélik. Il mourut à Damas, le quinze du

mois de Djoumada II, 96 de Thégire, après un règne de neuf

ans, huit mois et deux jours; il était âgé de quarante-quatre
ans. Son surnom patronymique était Ahoul-Ahbas.

APERÇU DE SON HISTOIRE, DE SA VIE ET DE CELLE DE HADDJADJ ,

sous SON RÈGNE.

Wélid fut un despote injuste et un tyran cruel. Il laissa
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quatorze enfants mâles, parmi lesquels Yézid, Omar, Bichr

le savant et Abbas, à qui son grand caractère valut le nom
de Chevalier des Benoii Merwan. Wélid écarta ses fils du trône

,

conformément à Tordre de succession réglé par le testament

d'Abd el-Mélik. Sa bague portait cette inscription : « Wélid,

tu es mortel »; aussi, toutes les fois qu'il songeait à laisser la

couronne à ses fils, il tournait le chaton de cette bague, re-

lisait les mots : « Wélid ,
tu es mortel ,

» et s'écriait : « Non

certainement, je n'enfreindrai pas ce que mon père m'a or-

donné, car je suis mortel. •

L'an 87 de l'hégire, il commença à bâtir la grande mos-

quée de Damas et la mosquée du Prophète à Médine ; il dé-

pensa pour ces deux édifices des sommes considérables , dont

l'emploi fut soumis à la surveillance d'Omar, fils d'Abd el-

Aziz. Au rapport d'Otman, fils de Mourrah le Rhawlanite,

lorsque Wélid commença la construction de la mosquée de

Damas, on trouva dans le mur de cet édifice une table de

pierre avec une inscription grecque. Plusieurs chrétiens et
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juifs à qui on la montra n'ayant pu la déchiffrer, elle fut

envoyée à Wehb, fils de Mounebbih, qui la reconnut pour
une inscription de fépoque de Salomon , fds de David ;

il

en donna la traduction suivante : « Au nom du Dieu clé-

ment et miséricordieux. Ô fils de l'homme, si tu savais le

peu de temps que le destin te laissera vivre, tu consacrerais

à la piété le délai que tes espérances reculent sans cesse ;

tu renoncerais à la concupiscence et à tous tes stratagèmes.

Tu n'auras plus que des regrets, le jour où ton pied glissera

dans la tombe; alors famille et serviteurs t'abandonneront;

l'ami s'éloignera de toi; le parent te fera ses adieux. Sourd

à la voix qui t'appellera, tu ne retourneras plus au milieu

de ceux qui te sont chers; tu n'ajouteras plus rien à tes

œuvres. Mets ta vie à profit, avant l'heure de ta mort; use

de tes forces avant de les perdre; n'attends pas le râle de

l'agonie et l'impossibilité d'agir. Écrit du temps de Salomon ,

fils de David. » Wélid fit inscrire sur le mur de la mosquée,
en lettres d'or sur un fond de lapis-lazuli : « Dieu est notre

maître : nous n'adorons que Dieu, f.'ordre de bâtir cette
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mosquée et de démolir l'église qui en occupait remplace-
ment (l'église de Saint-Jean-Damascène, d'après Abou'l-

féda), a été donné par le serviteur de Dieu, Wélid, prince

des Croyants, au mois de Dou'l-hiddjeh de l'année 87. «

Cette inscription en caractères d'or se lit encore dans la

mosquée de Damas, en la présente année 332.

Haddjadj, fds de Youcouf, se rendant auprès de Wélid,

le trouva dans un de ses châteaux de plaisance. Comme ce

prince venait à sa rencontre, Haddjadj mit pied à terre, lui

baisa la main; puis il se mit h marcher près de lui , couvert

d'une cotte de mailles, armé du carquois et de l'arc des

Arabes. Wélid lui dit : « Père de Mohammed , remonte à

cheval. —^ Prince des Croyants, répondit Haddjadj, per-

njettez-moi de me plaindre du nombre de mes campagnes
contre les infidèles : le fils de Zobeïr et le fils d'Achat m'ont

tenu éloigné de vous. » Ensuite, sur l'ordre formel que lui

donna Wélid, il se remit en selle. Cependant le prince était

rentré au château; revêtant une simple robe de chambre,
il ordonna de laisser entrer Haddjadj , qui se présenta devant
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lui dans son costume militaire. L'entretien dura longtemps;
tandis qu'ils causaient, survint une esclave qui dit quelques
mots à Toreille du prince et s'éloigna; puis elle revint, lui

dit encore quelques paroles tout bas et partit.
« Abou Mo-

hammed, dit le prince à Haddjadj, sais-tu de quoi il s'agit?— Non assurément, répondit celui-ci. — Cette esclave, re-

prit Wélid, est venue me dire de la part de ma cousine

Oumm el-bénîn
,
fdle d'Abd el-Aziz : « Pourquoi cette confé-

rence avec un Arabe armé de pied en cap, tandis que vous

êtes en robe de chambre ? » Je lui ai fait savoir que cet

Arabe était Haddjadj ,
ce qui l'a épouvantée, et elle m'a ré-

pondu : « Pour Dieu, je n'aime pas à vous voir seul avec cet

homnie qui a versé tant de sang. »— Prince des Croyants ,

dit alors Haddjadj , laissez-là ces plaisanteries de femmes et

ces vains propos. La femme est une esclave tenant un éven-

tail, et non pas une régente. Ne les mettez jamais dans la

confidence de vos secrets , ni de vos plans militaires ; laissez-

les ne rien ambitionner hors d'elles-mêmes, et ne songer

qu'à leur toilette. Gardez-vous de les consulter : leurs avis
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entraînent à la pusillanimité, leurs prières à la lâcheté.

Abstenez-vous de les immiscer dans ce que vous désirez ca-

cher; ne laissez à aucune d'elles la moindre autorité dans

les choses qui dépassent leur portée ; ne souffrez pas qu'elles

sollicitent auprès de vous pour d'autres que pour elles-

mêmes. Restez peu de temps avec elles et abrégez les mo-

ments que vous leur accordez en particulier, si vous ne

voulez que votre intelligence s'alourdisse et que votre va-

leur en soit amoindrie. Cela dit, il se leva et sortit. Wélid

alla aussitôt répéter à Oumm el- bénin le discours de Had-

djadj.
« Prince des Croyants, lui dit celte femme, je désire

que vous lui ordonniez demain de venir me saluer. — Soit, »

répondit le prince. Le lendemain , lorsque Haddjadj se pré-

senta chez lui, il lui dit ; « Abou Mohammed , va saluer

Oumm el-bénîn. — Prince des Croyants, veuillez m'en dis-

penser, » répondit Haddjadj ; mais sur l'ordre formel de son

maître, il se rendit chez la princesse. Elle lui fit faire long-

temps antichambre, et lorsqu'elle le reçut, elle le laissa de-

bout sans lui permettre de s'asseoir. « Eh quoi, lui dit-elle,
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c'est toi qui obsédais le Prince des Croyants, pour qu'il tuât

le fils de Zobeïr et le fils d'Achat! En vérité, si Dieu ne te

considérait pas comme la plus infâmje de ses créatures, il

ne t'aurait point infligé la destruction de la Kaabah, ni le

meurtre du fils de la femme aux deux ceintures, du premier
né de l'islam (Ibn Zobeïr). Quant au fils d'Achat, il t'a

vaincu sans interruption, jusqu'au jour où tu t'es mis sous

la protection de FEmir des Croyants, Abd el-Mélik. Quand
ce prince envoya l'armée de Syrie à ton secours, tu étais

dans une impasse; les lances de nos guerriers t'ont protégé,

leur valeur a sauvé ta vie. Pendant longtemps, les femmes du

maître des Croyants ont dû détacher de leur coiffure les bijoux

qui les ornaient et les vendre au marché pour nourrir tes

recrues. Si ces secours t'avaient manqué, tu ne vaudrais pas
le prix d'un mauvais mouton. Quant au conseil que tu don-

nais au prince de renoncer à ses plaisirs et aux légitimes

satisfactions qu'il trouve au milieu de ses femmes, assuré-

ment, si cette séparation les soulageait, comme ta mère,

quand elle est séparée de toi, il serait juste de suivre ton
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conseil et de l'adopter; mais s'il s'agit de les éloigner d'un

ami tel que le Prince des Croyants , certes il ne prendra ni

ne suivra tes avis. Dieu bénisse (le verbe kâtal se prend

quelquefois en bonne part) le poëte qui a dit, lorsque tu

fuyais honteusement devant la lance de Gazaleh la Hara-

write :

Contre moi, cest un lion; mais dans les combats, c'est une autruche

timide que le gazouillement d'un passereau épouvante.

Pourquoi n as-tu pas marché contre Gazaleh, au fort de la mêlée? Mais

non, ton cœur so loge entre deux ailes (c'est-à-dire tu es timide comme
im oiseau.)

«Qu'on chasse cet homme de chez moi! » dit-elle à ses

esclaves. Haddjadj courut chez le prince, qui lui demanda :

« Abou Mohammed, comment t'en es-tu tiré?— En vérité»

Prince des Croyants, répondit Haddjadj, elle ne s'est arrêtée

que lorsque j'aurais voulu être au fond de la terre plutôt

qu'à sa surface. » A cette réponse, Wélid se mit à rire et à

trépigner de joie; puis il ajouta : « Abou Mohammed, elle

est bien la fille d'Abd el-Aziz ! » On raconte sur cette prin-
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cesse et sur sa générosité plusieurs anecdotes que nous

avons citées dans un autre ouvrage.

L'an 95 de l'hégire, sous le règne de Wélid, mourut Ali,

fils de Huçeïn ,
fils d'Ali , fils d'Abou Talib ; on l'enterra à

Bakî el-Garkad (le champ du rhamnus, àMédine) , auprès de

son oncle Haçan, fils d'Ali. Il était âgé de cinquante-sept

ans; selon d'autres, il mourut l'an 9^. C'est de cet Ali que
descend toute la postérité de Huçeïn. Ainsi que nous l'avons

dit, il avait été surnommé saddjad «celui qui se prosterne

souvent; »
doal-thafnat

« les genoux calleux » et zeïn el-âhidin

« la parure des dévots ».

D'après le récit de Méclaïni, Wélid se présenta en pleu-

rant au lit de mort d'Abd el-Mélik son père, et lui dit :

« Comment se trouve ce matin le Prince des Croyants ? »

Abd el-Mélik prononça ce vers :

Que d'indifférents , que de femmes désolées, les yeux baignés de larmes ,

qui souhaitent notre mort !

Dans le premier hémistiche il désignait Wélid ; puis dé-
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tournant de lui ses regards, il s'adressait, dans la seconde

moitié du vers, à ses femmes en proie à la douleur.

Otbi et d'autres chroniqueurs rapportent qu'Abd el-Mé-

lik, en répondant à son fils, qui le questionnait sur son

état, improvisa ce vers, étant à l'agonie :

Que de visiteurs au chevet d'un malade, venus seulement pourvoir
s'il va mourir!

Selon d'autres, Abd el-Mélik voyant Wélid qui pleurait au

chevet de son lit, lui adressa ces paroles : « Pourquoi gémir
comme une colombe? Quand je serai mort, équipe-toi et

entre en lice: revêts une peau de léopard; arme -toi de ton

sabre et tranche la tête de quiconque s'élève contre toi;

que le sujet soumis meure dans son lit! » Ensuite il formula

les reproches suivants contre le monde : «Ta plus grande
durée est éphémère, tes plus grands biens sont peu de

chose; profonde est fillusionoù tu nous jettes.
» Et se tour-

nant vers ses enfants, il ajouta: «Je vous recommande la

crainte de Dieu; c'est le lien le plus solide, le bouclier le
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plus sûr; la crainte de Dieu est le meilleur des viatiques et

le plus abondant pour le grand voyage; cest une forteresse

inexpugnable. Que les aînés parmi' vous soient affectueux

pour leurs jeunes frères; que les plus jeunes respectent les

droits des aînés : conservez un cœur honnête , et faites le

bien en toute circonstance. Loin de vous la révolte et la ja-

lousie; car elles ont perdu les rois qui ne sont plus, ceux

dont la puissance était si redoutable. Mes enfants, votre

frère Maslemah est votre défenseur, le bouclier qui vous

protège; commencez toujours par le consulter. Honorez

Haddjadj : c'est lui qui a aplani pour vous le chemin du

trône. Soyez des fils vertueux, intrépides pendant le com-

bat, et un foyer de bienfaits. Je vous fais mes adieux.»

Gomme il achevait de donner ces conseils à ses enfants, un

des Gheïkhs de la famille d'Omeyah lui dit : « Comment vous

trouvez-vous. Prince des Croyants?» Il répondit : « Comme
Dieu Ta dit : « Vous venez à nous dépouillés de tout, tels que
nous vous avons créés la première fois, etc. >> jusqu'à la fin

du verset {Koran, ch. vi, v. 94). Ces paroles furent les (1er-
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nières qu'on lui entendit prononcer. Dès qu'il eut expiré,

Wélicl l'ensevelit; puis il monta en chaire. Après avoir glo-

rifié et béni le nom de Dieu, il prononça les paroles sui-

vantes : « Je n'avais jamais éprouvé un malheur aussi grand ,

ni une pareille fortune : la perle du Khalife et l'investiture

du khalifat. En présence de ce malheur, je dis : « nous ap-

partenons à Dieu et nous retournons à lui 1 » En reconnais-

sance de cette grande fortune , je dis : «
gloire à Dieu le maître

des mondes! » Puis il invita le peuple à lui prêter serment,

et il fut élu sans une seule protestation.

Sous son règne mourut Obeid Allah, fils d'Abbas, fds

d'Abd Mottalib (87 de l'hégire); c'était un homme bienfai-

sant et généreux. On raconte qu'un mendiant s'arrêta de-

Ivant

lui et lui dit : «Puise tes aumônes dans les biens que
tu as reçus de Dieu. J'ai entendu dire qu'Obeïd Allah, fils

d'Abbas, s'excusa auprès d'un pauvre de ne lui donner que
mille dirhems. — Que suis-je auprès d'Obeid Allah? dit

celui-ci.—Qu'es-tu auprès de lui? reprit le mendiant, parles-

tu de naissance ou de richesse?—De l'une et de l'autre à la

24.

;
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fois. — La vraie noblesse de rhomme est son humanité et

sa bienfaisance ; si tu agis ainsi tu seras noble. » Obeïd

Allah lui donna mille dirhems et s'excusa de la modicité de

son aumône. — « Si tu n'es pas Obeïd Allah , lui dit le

pauvre , tu vaux mieux que lui ; si tu es Obeïd Allah , tu es

encore meilleur aujourd'hui qu'hier.
» Obeïd Allah lui donna

mille autres dirhems , et le mendiant lui dit : « Si tu es

Obeïd Allah , tu es l'homme le plus généreux de ton siècle ;

je ne puis supposer que tu appartiennes à une autre famille

que celle de l'Apôtre de Dieu. Au nom de Dieu , je t'adjure

de me dire si Obeïd Allah c'est toi.— Oui, répondit celui-ci.

— En vérité, ajouta le mendiant, mon seul tort était d'avoir

conservé un doute dans mon cœur; car un extérieur aussi

beau et l'éclat répandu sur ce visage ne peuvent appartenir

qu'à un prophète ou aux descendants d'un prophète. » On
raconte aussi queMoâwiah, ayant fait don de cinq cent mille

dirhems à Obeïd Allah, le fit suivre pour savoir comment

il les emploierait. Son émissaire revint lui apprendre que
Obeïd Allah avait distribué cette somme entre ses amis et
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ses frères, par portions égales, et en ne gardant pour lui-

même qu'une seule part, comme celle des autres. Ce qui
fit dire à Moâwiah : « Ten suis tout à la fois attristé et joyeux.

Joyeux, parce que Abd el-Ménaf est son aïeul; attristé,

parce que Abou Tourab (Ali), plus heureux que moi, est

son proche parent.
»

Nous avons déjà parlé, dans ce qui précède, du meurtre

des deux fils d'Obeïd Allah, qui se nommaient Abd er-

Rahman et Kotam ; nous avons rappelé les vers dans lesquels

leur mère Oumm Hakim Djoweïryeh, fille de Kariz, fils de

Khalid la Kinanite, déplorait leur mort. (Voyez ci -dessus,

p. 57.) Plus tard, Obeïd Allah rencontra chez Moâwiah le

meurtrier de ses deux fils , qui se nommait Busr, fils d'Ar-

tah TAmirite. « Cest toi , lui dit-il
, qui es Tassassin des deux

enfants?— Oui, répondit Busr.—En vérité, reprit le père,

j'aurais voulu que la terre m'eût fait alors surgir devant toi.

— Elle te fait surgir en ce moment. — Une épée! cria

Obeïd Allah.— Tiens , prends celle-ci , lui dit Busr, c'est la

mienne. » Obeïd Allah se précipita sur lui pour s'en em-
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parer; mais Moâwiah et les témoins de cette scène arrê-

tèrent son bras avant qu'il se fût saisi de cette arme. Moâ-

wiah s'approcha ensuite de Busr et lui dit : « Que Dieu

te confonde, vieillard dont Fâge a affaibli Imtelligence !

Oses-tu bien tenir tête à un homme impatient de ven-

geance, à un Hachemite? Oses-tu lui tendre ton sabre? Tu
connais bien peu le cœur des fils de Hachem. Par Dieu ! s'il

avait pu s'en emparer, il s'en serait servi contre nous , avant

de le tourner contre toi. — C'est vrai, s'écria Obeïd Allah,

telle était mon intention. » Lorsque Ali avait appris que
les deux fils d'Obeïd Allah, Kotam et Abd er-Rahman,
venaient d'être égorgés par Busr, il maudit le meurtrier en

ces termes : « Seigneur, dépouillez cet homme de sa religion

et de sa raison ! » Et en effet ,
le vieillard tomba dans un

égarement qui amena la perte totale de son intelligence. Il

s'était ceint d'un sabre qu'il ne voulait plus quitter. On lui

donna un sabre de bois et une outre gonflée qu'il frappait
sans relâche; quand elle était crevée, on en mettait une
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autre devant cet insensé qui n'eut plus d'autre occupation

jusqu'à sa mort. Dans sa folie, il jouait avec ses excréments;

quelquefois il les portait à sa bouche, et se tournant vers

ceux qui le regardaient, il leur disait : u Voyez le bon repas

que me donnent ces deux enfants, les fils d'Obeïd Allah. »

Pour l'en empêcher, on lui attachait le plus souvent les

mkios derrière le dos. Un jour, après avoir satisfait à ses

besoins dans le lieu où il était gardé ,
il se jeta par terre et

accomplit cet acte de folie immonde; à ceux qui s'empres-

saient autour de lui pour l'en empêcher, il dit : « Pourquoi
me retenez-vous, lorsque Kotam et Abd er-Rahman m'offrent

à dîner ? » 11 mourut sous le règne de Wélid , fils d'Abd el-

Mélik, l'an 86 de l'hégire.

En cette même année mourut Abd Allah, fils d'Otbah,

fils de Maçoud le Hodalite ; Otbah , qui était émigré , fut le

frère d'Abd Allah, fils de Maçoud, fils de Gafil, fils de Ha-

bib, fils de Samih, fils de Makhzoum, fils de Soubeïh , fils

de Kahil, fils de Harit, fils de Témim, fils de Sâd, fils de Ho-

deïl, fils de Moudrikah, fils d'Elyas, fils de Modar, fils de
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Nizar. Avant risiam , la dignité nommée ryaçat (principauté)

appartenait à Soubeïh ,
fils de Kahil

,
fils de Harit. Obeïd

Allah , fils d'Abd Allah , fils d'Otbah , se distingua par son

savoir éminent. Ibn Abi Khaïtamah a reçu d'Ibn el-Ispa-

hani
,
et celui-ci de Sofian les paroles suivantes que Sofian

avait recueillies de la bouche de Zohri : « Je croyais être en

possession de la science; mais lorsque Obeïd Allah, fils

d'Abd Allah, siégea près de moi , je compris que cet homme
était une mer d'érudition. ><

En 94 , Haddjadj fit périr Sâïd ,
fils de Djobeïr. Quand on

l'amena en sa présence il lui demanda son nom : « Sâïd , fils

de Djobeïr.
— Non, répondit Haddjadj , ton nom est Chaky,

fils
de Koçeîr (c'est-à-dire, par opposition au nom précédent,

le malheureux , fils
du hriseur.)

— Mon père, mieux que toi,

connaissait mon nom. — ïu es un misérable, et ton père
Tétait aussi. — Un autre que toi, répondit Sâïd, connaît ce

qui est caché. » Haddjadj reprit : « Je te ferai passer de ce

monde dans le feu qui pétille.» [Koran, ch. xcn, v. i/j.)— Si j'avais su, répliqua Sâïd, que tu en avais le pouvoir,
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je n'aurais pas adoré un autre Dieu que toi.— Que penses-tu

des Khalifes? lui demanda Haddjadj.
— Tu n'es pas leur

mandataire. — Choisis le genre de mort par lequel tu veux

périr, dit TEmir. — Choisis-le pour toi-même, scélérat]

Sache-le bien , quelle que soit la mort que tu m'infliges aujour-

d'hui, tu la subiras, à ton tour, dans l'autre monde. » Sur un

signe de l'Emir, on le conduisit au supplice ; il s'éloigna en

riant, Haddjadj le fit ramener et lui demanda ce qui le faisait

rire. Sâïd répondit : « J'admire ton audace contre Dieu , et la

douceur de Dieu à ton égard.
» Par l'ordre du prince , il fut

égorgé; en s'inclinant la face contre terre, il prononça ces

paroles : «Je confesse qu'il n'y a d'autre Dieu que le Dieu

unique, qu'il n'a point d'associé, que Mohammed est son

serviteur et son apôtre, et que Haddjadj n'est pas musulman. »

Ensuite il ajouta : « Seigneur, ne laissez pas à Haddjadj le

pouvoir d'ordonner une autre mort après la mienne. » Après
avoir été égorgé, il eut la tête tranchée. Quant à Haddjadj,
il ne lui survécut que de quinze jours et mourut d'un cancer

à l'estomac. On raconte qu'il répétait souvent, après avoir

tué Sâïd: «Qu'y a-t-il entre moi et Sâïd, fils de Dj obéir?
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toutes les lois que je vais m'endormir, il me serre à la

gorge. «

Wélid étant tombé malade , on lui dénonça son frère Su-

leïman comme souhaitant sa mort , afin de lui succéder sur

le trône. Il lui écrivit pour lui reprocher sévèrement sa

conduite, et termina sa lettre par les vers qui suivent :

Il y a des hommes qui désirent ma mort; mais si je meurs, je n'aurai

pas moi seul suivi cette route.

Peut-être celui qui attend ma fin et qui l'appelle de ses vœux , sera-t-il ,

avant l'heure de ma mort , frappé par le trépas.

La mort de ceux qui m'ont précédé dans la tombe ne peut pas me

nuire; la vie de ceux qui me survivront ne peut toujours durer.

Sa destinée s'accomplira en son temps ,
et la main de la mort le saisira ,

un jour, à l'improviste.

Suleïman lui répondit comme il suit : « J'ai compris la

lettre que le Prince des Croyants m'a adressée. Pour conce-

voir de telles espérances, il m'aurait fallu oublier que je

n'avais pas de droits à sa succession et que j'en ai privé ses
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héritiers légitimes. Pourquoi souhaiterais-je la fin d'une pé-

riode tellement courte que celui qui forme ces vœux ne dure

lui-même que Tespace de temps nécessaire aux voyageurs

pour arriver au menzil et s'en éloigner? Ce qui a été porté

à la connaissance du Prince des Croyants n'est jamais sorti

de ma bouche et ne s'est pas manifesté dans mes regards.

Si le Prince prête l'oreille à la calomnie et à des allégations

gratuites, on ne tardera pas à dénaturer les intentions les

plus pures et à rompre les liens de la famille et de l'amitié. »

Au bas de sa lettre se lisaient ces vers :

Celui qui n'a pas d'indulgence pour son ami et pour certaines circons-

tances où il se trouve, meurt charge de reproches.
Celui qui poursuit de ses vœux impatients la mort de chacun la ren-

contre pour lui-même, et aucun ami ne peut le sauver,

Wélid lui répondit : « Tu as aussi bien réussi dans tes

excuses que dans la voie que tu as suivie. Tu es sincère dans

tes discours et sage dans tes actions. Rien ne te ressemble
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mieux que ton apologie , rien n'est plus éloigné de ton ca-

ractère que l'accusation dont tu es l'objet. Salut. »

Wélid était très-affectueux pour ses frères et plein de res-

pect pour les dernières volontés d'Abd el-Mélik. Il se plaisait

à répéter les vers composés par ce prince qui les lui adressa

avec son testament. En voici un fragment :

Fuyez les haines de famille
, que vous soyez séparés les uns des autres ,

ou réunis dans la même assemblée.

Demeurez unis aussi longtemps que vous vivrez
,
et quelle que soit la

durée de mon existence.

Soyez doux de visage et de cœur, je le dis à ceux de vous qui seront

les maîtres, comme à ceux qui obéiront.

Quand les flèches sont liées en faisceau , c'est en vain qu'une main so-

lide et vigoureuse cherche à les rompre;
Elles triomphent de ses efforts et ne se brisent pas; mais une fois sé-

parées, chacune d'elles cède et se casse.

Abd el-Mélik ne cessait d'encourager ses enfants à la pra-

tique du bien et de les exciter aux belles actions. « Mes en-



CHAPITRE XCVI. 381

çj^ ^OuJ 4^A-i U j<XJL* J>^ <JW U ^Dyo] J*Xaj liûyi^H*©

(.X-AJ» t«Xib U JUiJ (jMy»b c:>^.A0 &4VM3 ^.xJvJLt «XaJ^JI «Xjuo Ji»

(jmLâj! x^LjLJLà SiXxo dU^ O^^XJ ci^^ l^«X^ woU AxxAJt

fants, leur disait-il, vos titres de noblesse sont vos bienfaits;

protégez-les en dépensant généreusement votre fortune. Nul

de vous ne doit être sensible à la louange, depuis que le

poëte el-Acha a dit (de notre famille) :

Vous dormez à l'abri du froid, le ventre plein, et vos clients passent la

nuit affamés, l'estomac vide.

Mais une famille ne peut être blessée d'aucune critique

après cette parole de Zoheïr :

Chez eux, les riches sont les débiteurs de ceux qu'ils nourrissent, les

pauvres savent être généreux et prodigues.

Le récit suivant est transmis par Abd Allah, fils d'Ishak,

fils de Sallam, d'après Mohammed, fils de Habib. Wélid

montait en chaire quand il entendit le son d'une cloche; il

demanda d'où venait ce bruit, et apprenant qu'il y avait un

couvent dans le voisinage, il ordonna de le démolir. Lui-

même se mit le premier à l'œuvre, et chacun s'empressa de

détruire ce couvent. Elakhram (Justinienll Rhinotmète) ^ roi
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des Grecs, lui écrivit : « Ce couvent avait été laissé debout

par tes prédécesseurs. S'ils ont bien fait de le respecter, tu

es dans ton tort; si tu as eu raison de le démolir, le tort est

à eux. V) — « Qui lui répondra ? demanda le prince.
— Moi ,

s'écria Farazdak , et il adressa au roi grec le verset : « Nous

donnâmes à Salomon Tintelligence de cette affaire; à l'un et

à l'autre (c'est-à-dire à David et à Salomon) la science et

la sagesse.
» [Koran, ch. xxi, v. 79.)

Haddjadj mourut à Waçit, en Irak, l'an 96, à l'âge de

cinquante -quatre ans; il avait exercé pendant vingt ans les

fonctions de gouverneur. On a calculé que le nombre des vic-

times qu'il livra au bourreau, sans y comprendre les soldats

qui périrent dans ses campagnes, s'élève au chiffre de cent

vingt mille. Quand il mourut, ses prisons renfermaient cin-

quante mille hommes et trente mille femmes; six mille

d'entre elles étaient entièrement nues. Hommes et femmes

étaient enfermés dans une prison commune ; aucune toiture

ne les protégeait contre le soleil pendant l'été, contre la

pluie et le froid en hiver. Il employait encore d'autres sup-
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plices que nous avons décrits dans THistoire moyenne. On
raconte qu'allant, un jour, en grand cortège à la prière du

vendredi, il entendit des gémissements et en demanda la

cause; on lui répondit que c'étaient les prisonniers qui
criaient et se lamentaient sur leurs souffrances. Il se tourna

de leur côté en disant : « Pourrissez en prison et taisez-vous! *

On ajoute qu'il mourut cette même semaine et que ce fut sa

dernière sortie à cheval.

J'ai trouvé clans le livre intitulé Sources de VEloquence,

parmi un choix des discours de Haddjaclj, les paroles que
voici : « Un bien se perd par l'ingratitude et se complète par
la reconnaissance. »

Haddjadj avait épousé (Oumm Koltoum,) la fdle de Abd
Allah , fds de Djâfar, fds d'Abou Talib

, lorsque Abd Allah

était ruiné et pauvre. Dans nos Annales historiques nous

avons parlé de ce mariage et des félicitations que Ibn el-

Kirryeh adressa au prince à ce sujet. Abd Allah, fds de

Djâfar, était cité partout pour sa générosité. A l'époque de
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sa ruine, on l'entendit, un vendredi, dans la grande mos-

quée , prononcer cette prière : « Seigneur, vous m'aviez

donné une habitude à laquelle j'avais accoutumé vos servi-

teurs. Si vous m'en privez, ne me laissez pas Advre plus

longtemps. » Il mourut cette semaine-là, sous le règne d'Abd

el-Mélik. La prière funéraire fut dite par Aban, fils d'Ot-

man, à la Mecque, suivant les uns, à Médine, suivant les

autres. Ce fut l'année de la grande inondation qui atteignit

jusqu'au pilier de la Kaabah et enleva un grand nombre

de pèlerins. Durant cette même année, la peste s'étendit

sur l'Irak, la SyrieT l'Egypte, la Mésopotamie et le Hédjaz

(8o de l'hégire). Abd Allah, fils de Djâfar, mourut à soixante-

sept ans ; il était né en Abyssinie où son père avait émigré.
On croit qu'il naquit l'année où mourut le Prophète; mais

il y a d'autres versions à cet égard.

Au dire de Moberred, de Médaïni, de Otbi et d'autres

historiens , Abd Allah, fils de Djâfar, à qui l'on reprochait la

prodigalité de ses aumônes
, répondit : « Dieu m'a accou-
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tumé à recevoir ses bienfaits et je Tai accoutumé à me voir

secourir ses serviteurs. Je craindrais que, s'ils perdaient

rhatitude de recevoir de moi, Dieu ne perdît l'habitude de

me donner. » Une affaire amena Abd Allah auprès de Moâ-

wiah, à Damas; il n'était pas encore- arrivé dans cette ville

qu'Amr, fils d'el-Assy, fut instruit de son approche par un

de ses affranchis qui était venu du Hédjaz avec le fds de

Djâfar, et l'avait précédé à Damas de deux étapes. Moâwiah,

quand Amr entra chez lui
,

était entouré de Koreïchites

de la famille de Hachem et d'autres familles, parmi lesquels

se trouvait Abd Allah, fds de Harit, fds d'Abd Mottalib. « Je

vous annonce, dit Amr, la visite d'un homme rempli de

mystères pour satisfaire son ambition, et de détours pour
arriver à la fortune; un homme plein de ses ancêtres et enti-

ché de sa noblesse. » Abd Allah
,

fils de Harit , lui répondit

avec colère : « Tu mens
,
et c'est toi qui mérites ces outrages.

Abd Allah n'est pas ce que tu dis. Sa pensée est toujours en

Dieu; il le remercie des épreuves qu'il lui inflige. C'est un

homme qui dédaigne l'injure, probe, noble, généreux, et un

V. 2 5
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maître indulgent. S'il entreprend, il réussit; s'il est inter-

rogé, il répond. 11 n'est ni avare, ni timoré; il évite toute

parole honteuse et toute insulte. C'est un lion intrépide qui

s'élance avec impétuosité; c'est une épée tranchante et le

prince de la noblesse. Ce n'est pas lui qui, sujet de contes-

tation et de honte parmi la famille de Koreïch et dominé

par ses voisins, est relégué par sa naissance au dernier rang

et parmi les plus obscurs; ce n'est pas lui qui se met sous la

protection des plus humbles de cette famille et se réfugie

chez les gens de rien. Je voudrais bien savoir de quelle no-

blesse tu peux te prévaloir, de quel pas tu oses te présenter

ici .^ Tu t'appuies sur des soutiens qui ne sont pas à toi, tu

parles un langage qui n'est pas le tien. Le fils d'Abou Sofian

rendrait service à la justice et manifesterait sa dignité, s'il

t'empêchait de ronger l'honneur de Koreïch, comme une

hyène au fond de sa tanière. Tu ne peux ni leur donner sa-

tisfaction en matière d'honneur, ni leur disputer la noblesse,

car tu trouveras devant toi un lion féroce qui renverse ses

rivaux et tue avec ses griffes.
» Amr songeait à riposter; mais
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il en fut détourné par Moâwiah. Abd Allah, fils de Harit,

ajouta : « L'insulte retombe sur celui qui l'a lancée. Par

Dieu , ma langue est acérée ; ma réponse est préparée; mes

propos sont véhéments et mes auxiliaires présents.
» Alors

Moâwiah s'étant levé, l'assemblée se sépara. La bienfaisance

d'Abd Allah, fils de Djâfar, sa générosité et ses autres vertus

sont l'objet de plusieurs récits intéressants que nous avons

cités en détail dans les Annales historiques et l'Histoire

moyenne. Quant à Haddjadj , il n'avait épousé la fille d'Abd

Allah que pour humilier la famille d'Abou Talib.

Haddjadj ayant écrit à Abd el-Mélik en termes véhé-

ments, au sujet de la révolte des Kharédjites soulevés par

Katari, le prince lui répondit : «i Je t'approuve d'employer le

sabre et te recommande le conseil donné par Bekri à Zeïd. »

Haddjadj , ne comprenant pas ce que le prince entendait par

là, promit dix mille dirhems de récompense à celui qui lui

donnerait l'explication du conseil de Bekri à Zeïd. Sur ces

entrefaites, arriva un Arabe du Hédjaz, qui venait porter

plainte conire un agent de l'Emir; on lui demanda s'il con-

25.



388 LES PRAIRIES D'OH.

J^:> ôiil à^Aiw-fi siUj »^ ^W v^U l^ilï x»Jo Jl;> )1kjj c^j-^TaJI

JlaJ» ^1 dlAjûi j^:> l»Uii ^jj^ ^.-«,_j
'lî j.-j^-A_j

i)
<>v_jj.J J^_jjî

<J| t-^NJC-Sj t,5^XjJl i^iXA©^ (^5\-Â-*J.ii yKA\ ^«X.*© ^W^ jtJi_i

naissait ce conseil, et sur sa réponse affirmative, on lui dit :

« Va chez Haddjadj et tu recevras dix mille dirhems. » Intro-

duit chez l'Émir, il lui dit : « Voici en quels termes Bekri

conseillait Zeïd :

Je dis à Zeïd : Ne murmure pas; nos ennemis rencontreront la mort

avant d'avoir ta vie ou la mienne.

S'ils déposent les armes , cesse de combattre ; sinon , ajoute du bois sec

au foyer de la guerre.

Si le monstre de la guerre nous déchire de ses dents cruelles, des

guerriers tels que toi et moi bravent les menaces du glaive.

Haddjadj s'écria : « Le Prince des Croyants et Bekri ont

dit vrai.» Puis, il écrivit à Mohalleb : «Le Prince des

Croyants m'a recommandé de suivre les conseils que Bekri

donnait à Zeïd. A mon tour, je te recommande le conseil

donné par Harit, fils de Kaab, à ses fils. » Mohalleb s'informa

de la teneur de ce conseil; il était ainsi conçu : « mes en-

fants, restez unis; gardez-vous de vous séparer, car vous

seriez dispersés. Faites votre devoir avant de vous reposer.
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et préférez mourir dans votre force et votre puissance plutôt

que de vivre humiliés et faibles. » Mohalleb donna raison à

Bekri et à Harit.— Abd el-Mélik écrivit un jour à Haddjadj :

«Dans mon intérêt, épargne le sang de la famille d'Abou

Talib; l'expérience m'a prouvé que la royauté s'est éloignée

de la race de Harb toutes les fois qu'on a répandu ce sang. »

Haddjadj ne les épargna donc que pour éviter d'ébranler cette

dynastie, et non dans la crainte d'offenser Dieu.

Leïla TAkhy alite se présenta chez Haddjadj et lui dit :

« Que Dieu réchauffe l'Emir ! Je suis venue parce que les astres

ont violé leurs promesses; la pluie est rare, le froid sévit

avec violence et la misère est rigoureuse.
— Décris-moi

l'aspect de ton pays, lui demanda l'Emir. — La terre,

dit-elle, est stérile et crevassée; les vallées sont grises de

poussière. L'homme économe est gêné; le père de famille

est malheureux; le pauvre est malade, tous gémissent de la

disette et implorent la miséricorde de Dieu. » Haddjadj lui

laissa le soin de désigner celle de ses femujes chez laquelle

elle voulait loger.
— «Nomme-les-moi,» dit-elle. — Had
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djadj iui cita Hind, fille de Mohalleb, et Hind, fille d'Asmâ,

fils de Kharidjah. Celle-ci fut choisie par Leïla qui, à son

entrée chez elle, fut couverte de ses bijoux, au point d'en

être surchargée ,
Hind la récompensant ainsi de l'avoir choisie

et d'avoir accepté son hospitalité ,
de préférence à toute autre

femme.

L'anecdote suivante m'a été racontée par xMinkari, d'après

Otbi, qui la tenait de son père. Un cousin de Haddjadj,
Arabe du désert, étant venu le voir et l'ayant trouvé occupé
des affaires de son gouvernement, lui dit: « Prince , pourquoi
ne me donnerais-tu pas quelques-uns de ces bourgeois à

gouverner.^
— Ils savent écrire et compter, répondit l'Emir,

et toi tu n'écris ni ne comptes. « Cette réponse irrita l'Arabe.

«Par Dieu, si, s'écria-t-il; je compte mieux qu'eux (par

mes ancêtres, jeu de mots sur haçeh] et j'attache mieux

avec la main (jeu de mots sur le double sens de katah).
—

Si tu es aussi habile que tu le prétends, reprit Haddjadj,

partage donc trois dirhems entre quatre personnes. « L'Arabe

se mit à répéter plusieurs fois : « Trois dirhems entre quatre
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personnes. . . si chacune reçoit un dirhem, il ne reste rien

pour ]a quatrième. Prince, combien sont-elles?— Quatre.— Oui, c'est cela, prince; voici mon compte : chacune des

trois aura un dirhem et à la quatrième je donne un dirhem

de ma poche. » Et mettant la main à sa bourse, il en tira un

dirhem, en ajoutant: « Qui de vous est le quatrième? Je jure

Dieu queje n'ai jamais vu quelque chose d'aussi trompeur que
le compte de ces citadins. » Cette répartie fit éclater de rire

Haddjadj et les témoins de cette scène; quand il eut donné

un libre cours à sa gaieté, l'Emir ajouta : «Les habitants

d'Ispahàn sont en retard de trois années sur leur contribu-

tion foncière [kharadj); ils ont réduit à l'impuissance tous

mes agents; je veux leur inlliger ce bédouin ignorant et

naïf; il mérite bien ce poste éminent. » Et il signa sa com-

mission pour Ispahân. Quand l'Arabe arriva dans cette ville,

les habitants accoururent à sa rencontre en le félicitant et en

couvrant de baisers ses mains et ses pieds. Ils le considéraient

comme un niais et se disaient : « C'est un Arabe du désert,

qu'avons-nous à craindre de lui ?« Mais celui-ci, fatigué de
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leurs cajoleries, leur dit : « Écartez-vous; cessez de me baiser

les pieds et les mains, et dispensez-moi de toutes ces céré-

monies. Or çà, pensez-vous au but de la mission que l'Emir

m'a confiée?» Une fois installé à Ispahân, dans son hôtel, il

convoqua le peuple et lui parla en ces termes : « Pourquoi
désobéir à votre Seigneur et irriter votre Emir, en refusant

de payer le kharadj? » L'un de ces gens allégua pour excuse

la cruauté du gouverneur précédent et la tyrannie dont ils

avaient souffert. « Quelle est la mesure qui convient le mieux

à vos intérêts ? » demanda l'Arabe. Ils répondirent : « Accor-

dez-nous un délai de huit mois et nous vous payerons inté-

gralement.
— Je vous donne dix mois, reprit-il, mais vous

me fournirez dix hommes à titre de cautionnement. » Lors-

que la caution fut fournie et toutes les sûretés prises, il leur

accorda ce délai. Cependant le temps s'écoulait et il ne les

voyait pas se préoccuper de l'échéance prochaine; ses repré-

sentations restaient sans effet. Impatienté de ces lenteurs,

il réunit les personnes qui lui servaient de gage et leur

dit : u Où est l'argent?
» Ceux-ci alléguèrent toutes sortes de
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malheurs qui les mettaient en retard. L'Arabe , les voyant
dans de telles dispositions, jura qu'il ne romprait le jeûne

(on était dans le mois de Ramadan) que lorsque la somme
entière aurait été réunie, ou qu'ils la payeraient de leur

tête. Aussitôt il se fit amener un de ces hommes , lui coupa
le cou et écrivit au-dessus de sa tête : « Un tel , fils d'un

tel , a payé sa dette. » Il fit mettre la tête dans un sac que Ton

scella; puis passant au .second, il procéda de la même façon.

Le peuple voyant les têtes qui tombaient et qu'on plaçait

tans des sacs en guise des sommes d'argent, s'écria : « Prince,

épargnez-nous jusqu'à ce que nous vous apportions la somme
entière. » Il y consentit, et ils s'empressèrent de payer dans

le plus bref délai. Quand Haddjadj apprit cette aventure, il

dit: «Dans la famille de Mohammed (il voulait parler de

son aïeul ainsi nommé), nos fils sont de vaillante race. Ne

trouvez-vous pas que j'ai été bon physionomiste à l'égard de

ce bédouin ^ » Celui-ci resta en fonctions jusqu'à la mort de

Haddjadj.
Ibrahim le Teïmite fut jeté dans la prison de Waçit, par

l'ordre de ce prince. Quand on l'y conduisait, il s'arrêta sur

une éminence qui dominait la prison et cria d'une voix re-
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tentissante : «O vous qui souffrez, votre guérison dépend
de Dieu; ô vous qui êtes heureux, votre malheur dépend
de Dieu! Patience donc!» Tous les prisonniers lui répon-
dirent : «Oui, oui, nous t'obéissonsl « — Il mourut dans

cette prison, où Haddjadj Tavait enfermé lorsqu'il tomba en

son pouvoir au lieu d'Ibrahim le Nakhâyite, que ce prirtce

poursuivait. El-Amach racontait qu'ayant demandé à Ibrahim

le Nakhâyite où il se trouvait lorsque Haddjadj le faisait

chercher, il répondit : « J'étais dans la situation décrite par
le poëte :

Si le loup hurle , je me familiarise avec le loup et ses hurlements ; mais

sij'entends la voix de l'homme, je suis prêt à prendre mon vol. »

La tradition suivante m'a été donnée par Dimachki el-

Omawi Ahmed , fils de Sâïd , et par d'autres personnes ,

d'après Zobeïr, fils de Bekkar, d'après Mohammed, fils de

Sallam Djomhomi, à qui elle a été transmise par Fadl, fils

de Houbab : Haddjadj demandait à Ibn el-Kirryeh quelle

était la femme la plus digne d'éloges. Voici sa réponse :
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« Celle qui porte un fils dans ses flancs, un fils dans ses

bras, et derrière laquelle court un troisième fils. — Et

quelle est la pire des femmes?— Cest la plus violente dans

ses injures, celle qui se plaint sans cesse et vous contrarie

dans tous vos désirs.— Quelle est la femme qui te plaît da-

vantage.^
— Une jeune fille blanche et svelte, à la démarche

inclinée et langoureuse, qui n'est pas déparée par une taille

trop courte ou trop longue.
— Quelle est celle qui te déplaît

entre toutes.^ — La femme ramassée et courte, bavarde et

méchante. — Dépeins-moi celle qui est la meilleure à con-

naître et la plus douce. — C'est une jouvencelle brillante de

santé, dont la peau est délicate, dont le haut du corps est

comme un jonc et l'autre moitié comme un mamelon; une

fille brune sous l'incarnat de son teint; dont les coudes et

les talons ne forment pas de saillies
;
celle qu'une croissance

exagérée n'a pas courbée et dont la taille n'est pas trop

exiguë; une belle aux boucles frisées, aux longues tresses

flottantes; potelée sous les hanches; aux articulations flexi-

bles. Quand on voit ses doigts, on les compare aux dents
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du peigne; quand elle se lève, on la prendrait pour une

colonne élancée. Voilà la femme qui fait naître les désirs et

qui rend la vie à son amant dans une amoureuse étreinte. »

Les faits intéressants qui concernent Wélid , filsd'Abd el-

Mélik, les événements, les guerres de son règne, ainsi que
THistoire de Haddjadj, ont été largement développés par
nous dans les Annales historiques et l'Histoire moyenne.
Nous n'avons donc rapporté ici que les détails omis dans ces

deux ouvrages, comme nous avions cité dans l'Histoire

moyenne ceux qui ne se trouvaient pas dans nos Annales

historiques. Dieu est le dispensateur dos grâces.

CHAPITRE XCVII.

RÈGNE DE SULEÏMAN, FILS D'ABD EL-MELIK.

Suleïman, fds d'Abd el-Mélik, fui proclamé à Damas If
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jour même où mourut Wélid, le samedi quinze du mois de

Djoumada II, 96 de l'hégire. Il mourut à Merdj Dabik, dans

la province deDjound Kinnisrîn, un vendredi dixième jour
avant la fin du mois Safer de l'année 99; il avait régné

deux ans, huit mois et cinq jours, et était âgé de trente-

neuf ans. Il institua Omar, fils d'Abd el-Aziz, son successeur

au trône. Selon une autre version , Suleïman serait mort le

vendredi 10 du mois Safer, 99 de l'hégire, après un règne

de deux années, neuf mois et dix-huit jours. Telle est la di-

vergence que nous avons trouvée dans les chroniques et les

biographies. Plus loin, dans un chapitre spécial, nous éva-

luerons la durée du règne de chacun de ces princes. On
n'est pas non plus d'accord sur l'âge de Suleïman : selon

les uns, il serait mort à quarante-cinq ans; selon les

autres à cinquante -trois ans. Nous avons cité en premier
lieu l'opinion de ceux qui le font mourir âgé de trente-
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neuf aDs. Or j'ai trouvé presque tous les Cheikhs Merwa-

nides, descendants directs de ce prince ou d'autres branches,

domiciliés à Damas et ailleurs, d'accord pour dire qu'il mou-

rut à l'âge de trente-neuf ans. Dieu sait mieux la vérité.

RÉSUMÉ DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE.

Dès qu'il fut investi du pouvoir, il monta en chaire; après

avoir loué et glorifié Dieu et appelé ses bénédictions sur le

Prophète, il prononça les paroles suivantes : «Louanges à

Dieu qui fait ce qu'il veut, qui donne et ôte à son gré, qui
exalte et humilie selon qu'il lui plaît. Peuple, sachez que
le monde est un séjour d'illusion , de mensonge et de vaine

parure. Ceux qui l'habitent sont le jouet de ses révolutions;

il met le rire à la place des larmes ,
et les larmes où régnait

le rire; il fait succéder la crainte à la sécurité et la sécurité

à la crainte ; il enrichit le pauvre et appauvrit le riche. Ser-

viteurs de Dieu, prenez pour directeur le livre de Dieu;
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soumettez-vous à ses arrêts; faites-en votre guide et votre

conducteur. Car il a abrogé tout ce qui était avant lui; mais

rien ne l'abrogera désormais. Sachez-le, fidèles, ce livre

chassera loin de vous les pièges de Satan et ses tentations,

comme faurore, lorsque sa lumière éclate, écarte les der-

niers voiles de la. nuit. « (Voyez Koran, ch. lxxxiv, v. 87, et

ch. Lxxxi, V. 17. ) Après être descendu de la chaire, il donna

une audience publique, et confirma dans leur emploi tous

les agents nommés avant son avènement. C'est ainsi que
Khalid, fds d'Abd Allah el-Kasri, fut maintenu dans le gou-

vernement de la Mecque. Khalid avait introduit plusieurs

innovations dans cette ville; il avait, par exemple, fait cir-

culer les pèlerins par files, autour de la Kaabah, tandis que

précédemment ils n'observaient aucun ordre dans la prière.

Khalid fut informé de ce propos d'un poëte :

Vive la saison du pèlerinage et des stations ! Vive la Kaabah entre tous

les temples!
Vivent les belles

cpii
se pressent conlre nous, cpiand la foule baise la

[lierre noire !
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. «Désormais, s'écria Khalid, elles ne se presseront plus

contre toi; » et il ordonna que les deux sexes accompliraient

séparément les tournées rituelles.

Suleïman était grand mangeur, et son appétit dépassait

toute mesure. 11 aimait les étoffes moelleuses et surtout le

wachi (étoffe peinte et brodée). Les principales manufac-

tures de wachi, sous son règne, étaient dans le Yémen, à

Koufah et Alexandrie. Chacun se mit à porter cette étoffe

en robes, manteaux, pantalons, turbans et bonnets. Au-

cun employé du palais ne se serait présenté devant le prince
dans un autre costume ; il en était de même de ses courti-

sans, de ses agents et des domestiques de sa maison. Il était

vêtu de cette étoffe, à cheval, dans son salon, en chaire.

Aucun de ses serviteurs ne se montrait devant lui qu'avec ce

vêtement, jusqu'au cuisinier qui n'aurait osé se présenter
sans un plastron et une coiffure en soie wachi. Enfin Suleï-

man ordonna que son linceul fût de cette étoffe. Il lui fallait

chaquejour pour satisfaire son appétit cent nfc d'aliments,
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poids d'Irak. Quelquefois , ses cuisiniers lui apportaient des

broches garnies de poulets rôtis. Dans sa voracité et sa gour.

mandise, ce prince, qui était vêtu d'une robe de soie peinte

surchargée d'or, rentrait une de ses mains sous sa manche,
saisissait un poulet tout brûlant et le déchirait à belles

dents. Voici ce que raconte Asmâyi. « Je parlais à Réchid de

la voracité de Suleïman et de la façon dont il tirait les pou-
lets de la broche, par-dessous sa manche : « Maudit homme,
me dit-il, comme tu connais leur histoire! Apprends que,

lorsqu'on me fit examiner les robes [djubhè] des Omeyades,

je remarquai sur chaque manche des robes portées par Su-

leïman une tache qui ressemblait à une tache d'huile. Je

ne pouvais comprendre ce que c'était avant l'histoire que tu

viens de me raconter. Qu'on m'apporte les robes de Suleï-

man. » On les lui présenta; nous les examinâmes ensemble

et y trouvâmes la trace très-apparente de ces taches. Alors il

me revêtit d'une de ces robes. » Asmâyi la portait de temps
à autre, quand il sortait, et disait : « Ce vêtement est celui de

Suleïman
; c'est un cadeau de Réchid. «

V. 26
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On raconte que Suleïman sortit un jour du bain avec un

vif appétit; il fit accélérer les préparatifs du repas; et en

attendant qu'il fût prêt, il se fit apporter tout ce qui se

trouvait rôti. On lui servit vingt agneaux dont il dévora les

poitrines avec quarante petits pains. Puis quand on apporta

le dîner, il mangea avec ses convives, comme s'il n'avait

rien pris jusque-là. On rapporte aussi qu'il prenait des cor-

beilles pleines de halwa (friandises) et les mettait à côté de

son lit. Lorsqu'il se réveillait, sa main tombait au hasard

sur une de ces corbeilles, et il en dévorait le contenu.

L'anecdote suivante est racontée par iMinkari, d'après

Otbi, d'après Ishak, fils d'Ibrahim, fils de Sabbah, fils de

Merwan ; ce personnage, affranchi des Omeyades ,
habitait le

pays de Balka ,
dans la province de Damas

,
et sa mémoire

était riche en souvenirs relatifs à cette dynastie. Pendant

son règne, un jour de vendredi, Suleïman revêtit un cos-

tume splendide, et se parfuma; ensuite il se fit apporter un

coffre rempli de turbans
,
et prenant un miroir, il se mit à

les essayer l'un après l'antre, jusqu'à ce qu'il en trouvât un
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à son goût : il se coifTa en laissant flotter les plis du turban.

Puis prenant son bâton (de prédicateur), il monta en chaire

en se regardant avec complaisance; il réunit les gens de sa

maison et prononça en leur présence une harangue de fan-

taisie. Enchanté (ie lui-même, il alla jusqu'à dire : «Je suis

le roi plein de jeunesse, le chef éminent, généreux et pro-

digue de largesses.
» Une jeune fille qu'il préférait à ses

autres esclaves se présenta devant lui ; il lui demanda : « Com-

ment trouves-tu le Prince des Croyants?
— Il serait, répon-

dit-elle, le but des désirs de l'âme et le charme des yeux, si

le poëte n'avait parlé.
— Que dit le poëte ? — Voici ses pa-

roles :

Tu serais le plus précieux des biens ,
si tu pouvais vivre toujours ; mais

l'éternité n'a pas été donnée à l'homme.

Nous n'aurions. Dieu le sait, aucun doute sur ton compte, si tu n'étais

mortel. »

Le prince fondit en larmes; elles coulaient encore lors-

qu'il se présenta on public. Dès qu'il eut terminé le prône
26.
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et la prière, il fit venir cette jeune fille et lui dit : «Dans

quel 'but as-tu tenu ce langage au Prince des Croyants?
—

Dieu m'est témoin, répondit-elle, que je n'ai pas vu le

prince aujourd'hui et que je ne suis pas entrée chez lui. »

Suleïman , fort ému ,
fit appeler la surveillante de ses esclaves,

laquelle confirma les paroles de la jeune fille. Suleïman fut

effrayé de ce présage sans le mettre à profit pour (le salut

de) son âme; très-peu de temps après cette aventure, il

mourut.

On cite de lui cette parole : « J'ai mangé les mets les plus

délicats, porté les vêtements les plus moelleux, monté les

chevaux les plus agiles; mais je n'aime plus qu'une chose :

c'est un ami auprès duquel je puisse me débarrasser de

toutes les précautions qu'exige ma sûreté. »

On lui amena Yézid, fils d'Abou Moslim, secrétaire de

Haddjadj , qui avait pris un grand ascendant sur son maître.

A l'aspect de cet homme chargé de chaînes, il le regarda
d'un air méprisant et dit : « Je ne connais pas de jour plus
odieux que celui-ci. Maudit soit cet homme (Haddjadj) qui
t'enserrait dans sa bride (proverbe : c'est-à-dire qui t'asso-

ciait à lui-même) et te prenait pour arbitre dans ses affaires!
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— Arrêtez, prince, lui dit Yézid, vous me voyez lorsque la

fortune s'est éloignée de moi pour se tourner de votre côté;

mais si vous m'aviez rencontré dans le temps de ma pros-

périté, vous auriez exalté en moi ce que vous avilissez, et

respecté ce que vous méprisez.
— Tu as raison, répliqua

Suleïman, assieds-toi, bâtard! » et quand il eut pris place,
il ajouta : « Je te somme de me dire ce que tu penses de

Haddjadj. Crois-tu qu'il sera précipité plus tard dans l'enfer,

ou bien qu'il y occupe déjà sa place?
— Prince des Croyants ,

répondit Yézid, ne parlez pas ainsi de Haddjadj ; car il s'est

dévoué sincèrement à votre famille ; il a versé son sang pour
vous défendre, protégé vos partisans et intimidé vos enne-

mis. Aussi, au jour de la résurrection, sera-t-il à la droite

de votre père Abd el-Mélik et à la gauche de votre frère

Wélid. Maintenant placez-le où bon vous semble (c'est-à-dire

en paradis ou en enfer).
— Va hors d'ici au-devant de fe

malédiction de Dieu ,
» s'écria Suleïman ; et , se tournan l vers

les assistants, il ajouta : «Que Dieu le confonde! Qwclle

noble conduite en ce qui le concerne et à l'égard de son

k
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maître! Gomme il paye clignement ses bienfaits! Qu'on le

mette en liberté ! »

Abou Hazim le boiteux visitant Suleïman, ce prince lui

dit : « Pourquoi, ô Abou Hazim, détestons-nous la mort?—
Parce que , répondit-il ,

vous avez cultivé cette vie et ruiné

votre vie future, c'est pourquoi vous craignez de passer d'un

lieu agréable dans des ruines. — Apprends-moi comment

l'homme se présente devant Dieu? — L'homme vertueux,

comme un absent qui revient dans sa famille, le cœur

joyeux; le méchant, comme un esclave fugitif qui paraît

tremblant devant son maître. — Quelle est l'œuvre la plus

louable ?— Donner à chacun la portion d'héritage qui lui

revient , en évitant le dol et la fraude. — Quelle est la pa-

role la plus équitable?
— Dire la vérité également à celui

que l'on craint ou de qui l'on espère.
— Quel est l'homme

le plus intelligent?
— Celui qui agit selon la volonté de Dieu.

— Et le plus fou?— Celui qui vend son salut pour qu'un
autre jouisse des biens de ce monde. — Donne-moi un bon

conseil en quelques mots. — Prince des Croyants, redoute
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ton Seigneur; prends garde qu'il ne te voie où il t'avait dé-

fendu d'aller, et qu'il ne te trouvé pas où il t'avait prescrit

d'être. » Suleïman fondit en larmes. Un courtisan reprochant
à Abou Hazim d'avoir dépassé la mesure en parlant au

Prince des Croyants, «Silence, répondit ce sage, le Très-

Haut a imposé aux sages l'obligation de le manifester aux

hommes et non pas de le cacher. » — Lorsqu'il fut de re-

tour dans sa demeure, Suleïman lui envoya une somme

d'argent; il la refusa et dit au messager du prince : « Dis-lui

de ma part : Prince des Croyants, si je vous contentais ,
com-

ment pourrais-je me contenter moi-même ? »

Ishak, fils d'Ibrahim Moçouli, a reçu d'Asmâyi le récit

suivant que Asmâyi tenait d'un Cheikh de la famille de Mo-

halleb. Un Arabe se présenta devant Suleïman et lui dit :

«Prince des Croyants, je voudrais vous adresser quelques

paroles, comprenez-les bien. » — Suleïman lui répondit :

« Nous accordons toute la patience dont nous sommes ca-

pable même à celui dont nous n'attendons rien de bon, et

dont nous redoutons la perfidie. Nous voulons de la sincé-
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rité chez celui qui nous conseille, et une entière discrétion

chez celui qui possède notre contiance. Maintenant parle.
—

Prince des Croyants, si je n'ai pas à craindre l'explosion de

votre colère, je me permettrai de vous donner des conseils

avec une franchise que vous ne trouveriez pas dans une

autre bouche, désirant ainsi m'acquitter de ce que je dois à

Dieu et à votre qualité d'imam. Vous êtes entouré d'hommes

qui, faisant un choix dangereux pour leur âme, ont acheté

les biens de ce monde au prix de leur religion ,
et votre sa-

tisfaction au prix de la colère divine. C'est vous qu'ils

craignent, s'il s'agit des intérêts de Dieu; s'il s'agit des

vôtres, ils ne craignent plus Dieu. Ils ont préféré la guerre
dans l'autre vie et la paix dans celle-ci. Ne leur confiez donc

pas ce que Dieu a placé sous votre garde, afin qu'ils n'en

puissent dilapider le dépôt, ni accabler la nation d'injustices

et d'exactions. Vous serez responsable de leurs fautes; mais

ils ne le seront pas des vôtres. Ne sacrifiez pas votre salut à

leurs intérêts mondains; car personne ne fait un marché

plus désavantageux que celui qui paye de son propre salut
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dans Tautre vie le bonheur d'un autre dans ce monde. —
Qui es-tu, Arabe? lui demanda le prince; en vérité, tu di-

riges contre moi une langue plus acérée que ton sabre. —
En effet, Prince des Croyants; mais c'est dans votre intérêt et

non contre vous.— Par la vie de ton père , reprit Suleïman ,

les Arabes, sous notre règne, sont en pleine possession de la

puissance; le temps de notre domination a été signalé par
toutes sortes de bienfaits. Si vous obéissiez à d'autres princes,

vous applaudiriez alors en nous à ce que vous critiquez

maintenant.— Non ! répliqua l'Arabe ,
il n'en serait pas ainsi ,

si le pouvoir revenait aux fils d'Abbas, l'oncle de l'Apôtre,

le frère germain de son père, l'héritier des droits dont Dieu

a investi son prophète. » Suleïman affecta l'indifférence et

feignit de n'avoir rien entendu; quant à l'Arabe, il sortit et

on ne le revit plus. Cette anecdote m'a été contée, l'an 3oo

de l'hégire, par un Cheikh de la maison d'Abbas, qui de-

meurait à Bagdad, dans le quartier d'Abou Djâfar Mansour;

il se nommait Ibn Deïheh el-Mansouri, et tenait ce fait de
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son père, à qui Ali, fils deDjâfar Nawfeli, l'avait transmis,

d'après le récit de (Djâfar) son père.

On parlait de Moâwiah, fils d'Abou Sofian, en présence de

Suleïman. Après avoir prié pour Fâme de ce prince et de ses

ancêtres, Suleïman s'exprima ainsi : « En vérité, son enjoue-

ment même était gravité, et sa gravité était sapience. Assu-

rément personne ne peut être comparé à Moâwiali : sa colère

était douceur et sa douceur était sagesse. » Cependant ces

paroles ont été attribuées aussi à Abd el-Mélik.

Suleïman écrivit à Khalid, fils d'Abd Allah el-Kasri, son

gouverneur dans le Hédjaz, au sujet d'un Koreïchite qui

s'était réfugié à sa cour, pour se soustraire à la colère de

Khalid, et il lui lit défense de le persécuter. La lettre fut

portée par le Koreïchite lui-même à Khalid; mais celui-ci,

avant d'en rompre le cachet, lui fit donner cent coups de

fouet, après quoi il lut la dépêche, et ajouta : «Ce châti-

ment, c'est Dieu qui te l'inflige parce que j'ai négligé de lire

la lettre : si j'en avais pris connaissance d'abord, j'aurais agi

d'après ces instruclions. i> Le Koreïchite revint à la cour de
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Suleïman. Le poêle Farazdak et d'autres personnes qui se .

trouvaient au palais lui demandèrent comment Khalid l'avait

accueilli; il leur raconta son aventure, ce qui inspira à Fa-

razdak les vers suivants :

Demandez à Khalid (puisse-t-il être privé des bénédictions de Dieu!)
à quelle époque la famille de Kasr a gouverné et conduit les Koreïchites.

Est-ce avant ia venue de l'Apôtre de Dieu ou après lui? Il a amaigri les

gros richards de Koreïch.

Nous souhaitions qu'il s'amendât; mais Dieu ne dirige pas sa conduite,

La mère de Khalid n'est pas une de ces mères qui sont bénies dans leur

grossesse.

Suleïman , instruit de cette affaire , envoya un de ses offi-

ciers avec ordre de donner cent coups de fouet à Khalid; ce

qui fit dire encore à Farazdak.

Sur ma vie , le dos de Khalid a reçu une averse qui ne venait ni des

nuages, ni de la pluie.

Cher Kasrite, c'est ainsi que tu frappes pour crime de rébellion celui

qui n'est pas rebelle? C'est ainsi que tu désobéis au Prince des Croyants?
Sans Yézid, fils de Mohalleb, la main, pourvue de griffes, aurait saisi

le petit oiseau dans son nid.
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Mais, sur ma vie, le fils de Cheîbah a suivi une méthode qui t'a fait

voir (en plein jour) les étoiles de la nuit dans leur course brillante.

Un jour, Suleïman, dans Tenivrement de sa puissance, di-

sait à Omar, fils d'Abd el-Aziz : « Que penses-tu de notre

règne? » Omar lui répondit : « Ce serait une fête, si ce n'était

une illusion ; un bien , si ce n'était un néant ; un grand pou-

voir, s'il ne devait périr ; la vie , s'il ne fallait mourir ; le bon-

heur, s'il n'était suivi d'un châtiment douloureux. » (Koran,
ch. II, V. g.) Suleïman ne put entendre ces paroles sans

pleurer.

Contrairement à Wélid , Suleïman se distinguait par la pu-
reté et l'élégance de sa parole. Wélid ayant dévasté une terre

appartenant à Abd Allah, fils de Yézid, fils de Moâwiah,
son frère Khalid, fils de Yézid, vint s'en plaindre devant

Abd el-Mélik. Ce prince lui cita le verset : « Lorsque les rois

entrent dans une ville, ils la dévastent» [Koran, ch. xxvii,

V. 34), auquel Khalid répondit par le verset : «Lorsque
nous voulons faire périr une cité , nous appelons ses débau-

chés; ils y commettent tous les excès; notre arrêt se réalise
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et nous la ruinons de fond en comble.» [Ibid. ch. xvii,

V. 17.)
— Mon cher, est-ce d'Abd Allah que tu parles? de-

manda le prince; quand il s'est présenté hier chez moi, sa

langue balbutiait quelques mots incorrects. — Parleriez-

vous de Wélid ? répliqua Khalid.— Si Wélid, reprit Abd el-

Mélik, ne sait pas s'exprimer, il a du moins un frère qui

s'appelle Suleïman.— Si Abd Allah balbutie, il a un frère

qui est Khalid. » — Alors Wélid (qui était présent) s'écria :

« Oses-tu parler ainsi, toi, un homme de rien? «
(littéral, qui

n'es ni de la caravane, ni de la troupe.)
— Khalid reprit :

« N'as-tu pas entendu ce que disait le Prince des Croyants ?

Certes je ne suis pas un homme de rien. Ah ! si tu parlais

des petites montagnes et des pauvres troupeaux de Tayif; si tu

disais: «Dieu fasse miséricorde à Otmanl » je te donnerais

raison. » Par ces paroles Khalid faisait allusion à Hakem, fils

—^ d'Abi'l-Assy, qui , exilé à Tayif par le Prophète , y avait gardé

Wtr les troupeaux jusqu'à ce que Otman le rappelât.

^K Khalid el-Kasri se présenta chez Suleïman qui était irrité

I
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contre lui, et lui tint ce langage : «Prince des Croyants, la

puissance dissipe le ressentiment. Votre grandeur vous dis-

pense de punir. En conséquence, si vous me pardonnez, cela

est digne de vous; si vous me châtiez, je suis digne du châ-

timent. » Suleïman lui fit grâce; une personne qui était pré-

sente critiqua le langage de Rhalid ;
mais Suleïman lui dit :

« Celui qui réussit en parlant pourrait aussi réussir en gar-

dant le silence; tandis que celui qui n'a de succès qu'en se

taisant ne peut faire bien de parler.
»

11 s'arrêta, un jour, devant le tombeau de son fils Eyoub

(voilà pourquoi il était surnommé Ahou Eyoub) et pria en

ces termes : « Seigneur, je vous invoque pour mon fils, et je

redoute pour lui votre colère : exaucez ma prière et dissipez

mes craintes. » Le jour où Suleïman fut enterré
,
on entendit

un de ses secrétaires prononcer les vers que voici :

Salim ne sera bientôt plus salhn (c'est-à-dire vivant) , si nombreuses que
soient sa garde et son armée.
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Celui qui possédait un palais fortifié et bien gardé en verra le seuil

abandonné par son chambellan.

Lui qui se dérobait aux regards, se réveillera seul, et sera le gage d'un

séjour que rien ne protège.
Ses funérailles seront à peine finies que ses gardes et ses équipages

l'abandonneront pour un autre.

Celui qui le haïssait secrètement se réjouira de sa mort ; amis et pa-

rents ,
tous le délaisseront.

Pense à ton âme, efforce- toi de lui conquérir le bonheur; tout

homme est l'otage de ses œuvres.

L'histoire fort intéressante de Suleïman et celle des évé-

nements qui ont signalé la durée de son règne ont été déve-

loppées dans nos Annales historiques et dans notre Histoire

moyenne. Ici, nous n'en avons présenté que de simples

aperçus, recherchant et préférant avant tout la rapidité et

la concision. La grâce vient de Dieu!
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CHAPITRE XCVIII.

KHALIFAT D'OMAR, FILS D'ABD EL-AZIZ
, FILS DE MERWAN, FILS DE

HAKEM (OMAR II).

Omar, fils d'Abd el-Aziz , fut promu au khalifat le vendredi

dixièmejour avant la fin de Safer, 99 de l'hégire, c'est-à-dire

le jour même de la mort de Suleïman. Omar mourut à

Deïr Sitnaan (couvent de Saint-Siméon) dans la province de

Hims (Emèse), sur les confins de Kinnisrin, le vendredi

cinquième jour avant la fin de Redjeb, 101 de l'hégire,

après avoir régné deux ans, cinq mois et cinq jours; il était

âgé de trente-neuf ans. Son tombeau existe encore dans la

même localité; il est vénéré et attire un grand concours de

pèlerins parmi les habitants des villes et les nomades : il

a été respecté autrefois, lorsque les sépultures des autres

princes Omeyades furent profanées.
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La mère d'Omar se nommait Oumm Açem, fille d'Açem,
fils du Khalife Omar. Plusieurs auteurs font mourir Omar,

fils d'Abd el-Aziz, à quarante ans ; d'autres à quarante et un

ans ; on n'est pas plus d'accord sur la durée de son règne. Nous

en donnons le chiffre exact dans le chapitre de chronologie

où la durée du règne des Omeyades se trouve calculée. (Voir

plus loin, t. VI, ch. cv.)

APERÇU DE SON HISTOIRE; SA VIE ET SA PIETE.

Omar n'avait pas été institué Khalife par un acte d'in-

restiture antérieure. Voici comment il fut nommé. Suleï-

lan, la veille de sa mort à Merdj-Dabik ,
fit appeler chez

lui Ridja , fils de Haïwah , Mohammed , fils de Chehab Zohri ,

[ekhoul et d'autres savants parmi ceux qui s'étaient distin-

lés dans son armée par leurs succès dans la guerre sainte;

dicta son testament, le fit certifier par ces témoins et leur

it : « Après ma mort , convoquez le peuple à la prière pu-
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blique et lisez cet écrit en sa présence.
» Dès que ses funé-

railles furent terminées, on annonça la prière publique et

la foule accourut. Les fils de Merwan étaient là le cou lendu

vers le pouvoir qu'ils appelaient de tous leurs vœux. Zohri

se leva et demanda au peuple s'il accepterait pour chef celui

que le Prince des Croyants Suleïman avait désigné dans son

testament. Tous répondant affirmativement, il donna lec-

ture de cet acte, par lequel Omar, fils d'Abd el-Aziz, était

nommé Khalife, et après lui Ifézid, fils d'Abd el-Mélik.

Mekhoul se leva et demanda où était Omar. Celui-ci, se te-

nant au dernier rang, recommandait son âme à Dieu, tan-

dis que son nom était proclamé à deux et trois reprises. On
le souleva par les mains et les coudes et il fut ainsi porté

jusqu'à la chaire, mais il ne monta et ne s'assit que sur le

deuxième des cinq degrés de cette chaire. Le premier qui

vint lui prêter serment fut Yézid, fils d'Abd el-Mélik; Sâïd

et Hicham s'y refusèrent et sortirent, mais ils prêtèrent ser-
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ment deux jours plus tard, lorsque le peuple entier eut ac-

compli cet acte.

La piété d'Omar et son humilité étaient extrêmes. Il ré-

voqua tous les agents nommés par les Omeyades ses prédé-
cesseurs et les remplaça par les hommes les plus intègres

qu'il put trouver. Ceux-ci conformèrent leur conduite à la

sienne. On cessa désormais de maudire en chaire le nom
d'Ali et on récita ,

en place de cette malédiction
, le verset :

« Seigneur, pardonnez-nous , ainsi qu'à nos frères qui nous

ont précédés dans la foi » {Koran, ch. lix, v. 10) ; ou selon

une autre opinion, le verset : «Dieu prescrit la justice, la

bienfaisance , la charité envers ses proches* il défend les ac-

tions honteuses, etc.» [Ibid. ch. xvi, v. 92). D'autres pré-

tendent qu'il fit réciter ces deux versets simultanément; cet

usage s'est conservé jusqu'à ce jour dans le prône et la prière

du vendredi [Khothah).

Omar venait d'être élevé au khalifat, lorsqu'un de ses fa-

voris, Salim le Suddite, se présenta chez lui. Le prince lui

demanda : « Es-tu satisfait ou mécontent de me voir sur le

27.
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trôné? — Satisfait pour le peuple, répondit Saiim, et mé-

content pour vous. — Ce que je crains, continua Omar,
c'est la perdition de mon âme. — Tant que vous aurez cette

crainte, dit Salim,tout ira à merveille; seulement je crains

que vous ne craigniez plus.
» Omar lui demandant un bon

conseil, il ajouta : u Une seule faute a fait chasser notre père
Adam du paradis.

« — Taous avait écrit à Omar : « Si tu

veux que tout prospère sous ton règne , n'emploie que des

gens de bien». — Voilà, dit Omar, un conseil qui suffît

à tout. »

En montant sur le trône, la première allocution qu'il

adressa au peuple fut celle-ci : « Hommes ici rassemblés ,

nous sommes les rameaux encore vivants de souches dis-

parues ; mais un rameau peut-il vivre longtemps séparé du

tronc .^ L'humanité n'est ici -bas qu'une des manifestations

accidentelles de la substance sans cesse détruites par la mort

et en butte à toutes sortes de malheurs ; chaque gorgée d'eau

vaut une angoisse, chaque bouchée de pain une suffocation.

L'homme n'obtient un bien que s'il en perd un autre;

pour chaque jour ajouté à la vie de ceux d'entre vous à qui
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elle est conservée, une existence touche à son terme et

s'éteint. »

Il avait écrit au gouverneur de Médine de partager une

somme de dix mille dinars entre les enfants d'Ali , fils d'Abou

Talib. Ce gouverneur l'informa dans sa réponse qu'Ali avait

eu des enfants dans plusieurs familles de Koreïch, et il lui

demanda auxquels des héritiers cette somme était réservée.

Omar lui répondit : « Si je t'écrivais de sacrifier une brebis,

me demanderais-tu si elle doit être noire ou blanche.^ Au

reçu de cette lettre, distribue entre tous les enfants d'Ali,

issus de Fatimah, la somme de dix mille dinars. Depuis trop

longtemps vous les avez frustrés de leurs droits. Salut. »

Dans une de ses allocutions, après les bénédictions d'usage

il prononça les paroles suivantes : «Peuple, sachez qu'il n'y

aura plus de livre (révélé) après le Koran, ni de prophète

après Mahomet. Quant à moi, je ne fais pas de lois, mais

je les observe; je ne suis pas un novateur, mais un disciple.

En vérité, celui qui abandonne un chef (imam) injuste n'est

pas un rebelle, le véritable rebelle est l'imam injuste. Il n'est
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pas dû à la créature une obéissance qui serait une révolte

contre le créateur. »

Omar envoya une ambassade au roi de Byzance pour ré-

gler certains intérêts et revendiquer certains droits des Mu-

sulmans. Le roi reçut les envoyés, assisté de son interprète,

du haut de son trône , la couronne sur la tête , ayant à sa droite

et à sa gauche les patrices et devant lui le peuple rangé

par classes. Quand ils lui eurent exposé le but de leur mis-

sion , il les accueillit gracieusement et leur répondit dans

les meilleurs termes, puis ils se retirèrent. Le lendemain,

dès le matin , un message les rappela auprès du roi . En en-

trant chez lui, ils le trouvèrent au pied du trône, le front

dépouillé de sa couronne et avec un visage tout différent de

celui qu'ils avaient remarqué la veille, comme si un malheur

venait de l'accabler. Le roi leur demanda s'ils savaient pour-

quoi il les avait convoqués, et comme ils répondirent né-

gativement, il ajouta : «Je reçois en ce moment une lettre

du général commandant l'armée qui surveille les frontières

du côté des Arabes ;
il m'annonce que le roi des Arabes ,

cet
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homme si vertueux, vient de mourir. » A ces mots, ils ne

purent maîtriser leurs larmes. — «Pourquoi pleurez-vous.^

demanda le roi, est-ce sur votre sort, celui de votre religion

ou de votre roi? — Nous pleurons sur tout cela à la fois.—
Ne le pleurez pas, lui; mais pleurez librement sur vous-

mêmes. Quanta lui, il est parti pour un monde meilleur

que celui qu'il a laissé. La crainte de désobéir à Dieu était

si grande dans son cœur que Dieu n'a pas voulu ajouter à

ses alarmes en ce monde celles que lui inspirait la vie fu-

ture. Tout ce que j'ai appris de sa bonté, de son mérite, de

sa sincérité me porterait à croire que si le pouvoir de res-

susciter les morts avait été donné à quelqu'un après Jésus,

c'eut été à lui. J'étais exactement informé de sa vie privée ,

comme de sa vie extérieure, je l'ai trouvé constamment

fidèle à ses devoirs envers son Seigneur. Que dis-je? Dans

ses heures de recueillement , son adoration envers Dieu était

plus vive encore. Qu'un moine ayant renoncé au monde

adore le Seigneur du haut de la terrasse de son menastère,

je n'en suis pas surpris. Ce que j'admire, c'est un roi qui , au
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milieu de ce monde qu'il tenait sous ses pieds , avait conservé

la piété d'un anachorète. Les âmes d'élite ne cTemeurent que

peu de temps au milieu des méchants. »

Omar avait écrit à Abou-Hazim le Boiteux, originaire de

Médine, pour lui demander un avis sage et concis. Abou

Hazim lui répondit : «Prince des Croyants, figuretoi ce

monde comme situ n'y étais plus, et le monde futur comme
ton séjour éternel. Salut. »

Dans une dépêche à un de ses agents, ce prince lui écri-

vit de sa main : « Tu as soulevé beaucoup de plaintes et

mérité peu de remerciements. Observe la justice ou je te

destitue. Salut. »

Au rapport de Médaïni, Omar, avant d'arriver au khali-

fat, payait mille dinars un costume qu'il trouvait encore trop

grossier quand il le revêtait , tandis qu'une fois au pouvoir,
il faisait acheter une simple tunique de dix dirhems, et en

la mettant il se récriait sur la finesse du tissu.

Sortant un jour avec ses courtisans et passant près d'un

cimetière, il les pria de l'attendre tandis qu'il irait saluer les
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tombes de ceux qu'il avait aimés. En effet, il s'arrêta au mi-

lieu de ces tombeaux, les salua, prononça quelques paroles et

revint auprès de ses compagnons auxquels il dit:« Ne me de-

m^nderez-vous point ce que j'ai dit et ce qui m'a été répondu ?

— Prince des Croyants, répondirent-ils , quels discours avez-

vous tenus, quelles paroles avez-vous entendues? — J'ai

passé devant la tombe de ces êtres chéris, je les ai salués et

ils ne m'ont pas rendu mon salut; je les ai appelés et ils ne

m'ont pas répondu. Mais soudain la terre m'appelant m'a

parlé en ces termes : « Omar, me reconnais-tu? C'est moi qui

ai effacé la beauté de leurs visages , qui ai arraché de leur peau
les lambeaux de leur suaire; j'ai détaché leurs mains et sé-

paré leurs bras de leurs poignets.
» En disant ces mots, il

fondit en larmes et faillit perdre le sentiment. Peu de jours

après, il allait les rejoindre dans la tombe.

Suivant ce que rapporte le même Médaïni, Moutarrif

écrivit un jour à Omar : « Ce monde est un lieu de punition.

L'homme sans intelligence amasse seul des biens pour cette

vie, l'ignorant seul cède à ses illusions. Sois comme le blessé
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qui subit une opération ; supporte énergiquement la violence

du remède en songeant aux suites funestes du mal. »

Un historien raconte qu'Omar avait, dans sa jeunesse, un

esclave noir qui se rendit coupable d'une faute envers lui.

Déjà il l'avait couché par terre pour le frapper, lorsque l'es-

clave lui dit : « Maître, pourquoi voulez-vous me frapper.^
»

Omar lui rappela sa faute. «Et vous, continua l'esclave, ne

vous êtes-vous jamais exposé, par un délit, à la colère de

votre maître ^ » Omar en convint. « Et s'est-il hâté de vous pu-
nir?— Mon Dieu, non.— Eh bien pourquoi êtes-vous plus

pressé de me châtier que ne l'a été votre maître envers vous-

même.^— Lève-toi, lui dit Omar; à la face de Dieu, je te

déclare libre. » Cette aventure fut la cause de sa conversion ;

il répétait souvent cette parole dans ses prières et disait :

« Quelle douceur dans ce Dieu qui ne se hâte pas de punir
celui qui l'offense ! »

Voici ce que racontent plusieurs historiens. Omar, quand
il fut investi du khalifat, reçut les députations des Arabes,

et entre autres celle du Hédjaz. Les députés de ce pays
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avaient choisi et mis à leur tête un adolescent pour parler

en leur nom, c'était le plus jeune de leurs compagnons.
Au moment où il prenait la parole, Omar lui dit : « Douce-

ment, jeune homme, laisse parler ceux que leur âge rend

plus aptes que toi à discourir. — Doucement, Prince des

Croyants, répliqua celui-ci; l'homme ne se recommande

que par les deux plus petites parties de son être : sa langue

et son cœur. Si Dieu accorde à un de ses serviteurs l'élo-

quence des lèvres et la mémoire du cœur, il en fait un être

accompli. Prince des Croyants, si l'autorité revenait à l'âge,

on en trouverait de plus âgés que toi dans la nation mu-

sulmane. — Parle donc, mon enfant, lui dit le prince.
—

Prince des Croyants ,
continua ce dernier, nous sommes por-

teurs de félicitations et non de condoléances. Nous venons

de notre pays vers toi , en remerciant Dieu de nous avoir donné

un chef tel que toi. Nous ne sommes attirés ici ni par ta

bienveillance ni par la crainte. Ta bienveillance, elle a pé-

nétré jusque dans notre pays; quant à la crainte. Dieu nous

a donné dans ta justice une sauvegarde contre tes rigueurs.

fr
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— Donne-moi un bon conseil en peu de mots, lui dit Omar.
— Prince, continua le jeune homme, il y a des hommes qui
se laissent égarer par la longanimité de Dieu , par leurs es-

pérances sans limites et par la flatterie : ne te laisse capter

par aucune de ces trois choses, si tu veux éviter une chute. »

Omar s'informa de l'âge de cet orateur, il avait une dizaine

d'années; ce qui inspira au prince les vers que voici:

Il faut apprendre : l'homme ne naît pas instruit et celui qui sait ne res-

semble pas à l'ignorant.

Le vieillard, s'il est ignorant, est encore un enfant au milieu de la fouie

qui l'environne.

Un habitant de l'Irak était allé à Médine pour y chercher

une jeune esclave qu'on lui avait citée comme une bonne lec-

trice du Koran et une habile chanteuse. Informations prises,

il la trouva chez le Kadi de Médine, il se rendit chez ce ma-

gistrat, et le pria de lui montrer son esclave. Le Kadi,

frappé de son enthousiasme pour celle-ci , lui dit : « Serviteur

de Dieu, tu t'es donné une peine infinie pour trouver cette



CHAPITRE XGVllI. 429

UJ JUij ^^UUI Uûi|^ «j-èi>r ov-ô^ V^^ »^ ''^'^ ^^

J.^^1 (û^^ (5;^ (S^^ f**^ «XJU^ (:H^^ <^^ *>Jlâ- Jl

IgyJiAxi
<îuXj<3 Js-^U ^âa^j u j4>s>^3 ^^UJî (^ c^lail :>i\5

jeune fille.Pourquoi la désirais-tu avec tant d'ardeur? » L étran-

ger lui répondit qu'elle était excellente musicienne; leKadi

avoua qu'il ne lui savait pas ce talent. Enfin , cédant aux ins-

tances dujeunehoname, il consentit à lui montrer l'esclave.

Elle parut devant lui , en présence du Kadi son maître, et sur

la prière du jeune homme, elle chanta ce vers :

Vers Khalid (je me tourne), pour implorer la pitié de Khalid.

Le jeune homme qu'on implore est parfait, telle est aussi celle qui

espère.

Le Kadi fut enchanté de son esclave
, la beauté de sa voix

l'enivra et la musique le surexcita à ce point qu'il prit la

jeune fille sur ses genoux et la supplia de dire un autre heït.

Celle-ci chanta :
,

Chaque soir je vais exercer des représailles et j'attends de Dieu la ré-

tribution de mes fautes si nombreuses.

Le Kadi transporté, ne sachant plus ce qu'il faisait , prit ses
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pantoufles, les attacha à ses oreilles en guise de pendants, se

mit à ramper sur les genoux ,
et tenant le bout de ses oreilles

d'où pendaient les pantoufles ,
il s'écria : « Qu'on me mène

à la Kaabah , je suis une victime destinée au sacrifice ! » Déjà
il avait les oreilles en sang, lorsque la chanteuse se tut; il

se tourna vers l'étranger et lui dit : « Mon ami , tu peux t'en

retourner : je tenais déjà à cette jeune fille avant de connaître

son talent pour le chant; maintenant j'y tiens bien davan-

tage. » Le jeune homme s'en alla. Omar, fils d'Abd el-Aziz,

apprit cette histoire : « Que Dieu le maudisse, dit-il (en par-
lant du Kadi) , sa passion pour la musique en a fait un es-

clave! » Et il le destitua. En apprenant sa révocation, le juge

ajouta: «Que les femmes d'Omar soient répudiées, si, en-

tendant cette chanteuse , il ne s'écrie pas : « Qu'on monte sur

mon dos, je suis une bête de somme! » Ce propos fut répété
au Khalife, il voulut voir le juge et son esclave; quand ils

furent l'un et l'autre en sa présence, il ordonna au premier
de répéter les discours qu'il avait tenus (à Médine); le juge

s'empressa d'obéir. Omar dit alors à la jeune esclave de chan-

ter, et elle dit les vers suivants :
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Il semble qu'il n'y ait plus un seul ami entre el-Hadjoun et Safa , et

que les douces causeries du soir se soient arrêtées à la Mecque.
Oui , nous habitions cette ville , mais les vicissitudes de la fortune et

les rigueurs du sort nous ont anéantis.

Elle n'avait pas encore cessé de chanter qu'une vive émo-

tion se manifestait chez le Khalife; il lui fit répéter trois

fois son chant, tandis que de grosses larmes roulaient sur

sa barbe; enfin se retournant vers le juge, il lui dit : « Ton

serment n'avait rien d'excessif, retourne dans le poste que
tu occupais , et que Dieu te conduise 1 »

Toussi, el-Omawi surnommé aussi Dimachki, et d'autres

encore m'ont raconté l'anecdote suivante qui leur avait été

transmise par Zobeïr, fils de Bekkar, d'après Abd Allah

Mouzni. 11 y avait à Médine un jeune homme de la famille

des Omeyades , un des fils d'Otman , fort aimable de sa per-

sonne. Il voyait souvent une chanteuse appartenant à un

Koreichite; ils s'aimaient l'un et l'autre et ne s'étaient jamais

avoué leurs sentiments. D'ailleurs, l'amour n'était pas ins-

piré, à cette époque, par un sentiment honteux et cou-
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pable. Il vouiut, un jour, mettre son cœur à Tépreuveet pria

un de ses amis de l'accompagner chez cette musicienne. Ils

rencontrèrent en route quelques personnages distingués de

Médine, Koreïchites, Ansars et autres qui se joignirent à

eux. Aucun de ces amis n'éprouvait pour la chanteuse la

passion de ce jeune Omeyade, et celle-ci n'avait d'amour que

pour lui. Lorsque chacun eut pris sa place, il lui demanda

si elle saurait bien chanter les paroles suivantes :

Je vous aime d'un amour qui s'est emparé de tout mon être; savez-vous

ce que je ressens pour vous?

A ma passion qui redouble donnerez-vous une récompense du même

prix ? Un cœur généreux rend amour pour amour.

« Oui, dit-elle, et mieux encore. « Elle chanta alors :

A celui qui nous aime , nous donnons un amour double du sien , la su-

périorité de cet amour se manifeste sans être égalée.

Si mon amour pour vous se révélait, il remplirait ce pays jusqu'aux
confins de la Syrie et du Hédjaz.
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Le jeune homme fut charmé de son esprit, de sa réponse

ingénieuse et de la promptitude de sa mémoire. Il sentit son

amour redoubler pour elle, et chanta :

i
Tu rendrais excusable i amant qui déchirerait le voile , fût-il le chaste

>

Joseph.

Omar, fils d'Abd el-Aziz , informé de cette aventure , acheta

la musicienne au prix de dix jardins et en fit don au jeune

^lomme avec un riche trousseau. Elle demeura quelque

ptemps
avec lui et mourut. Son amant la suivit de près,

après l'avoir pleurée dans ses poésies. Ils furent enterrés

l'un près de l'autre. Voici un passage de son élégie :

J'avais souhaité de voir le jardin de l'éternité et j'y pénétrai sans m'en

être rendu digne.

Mais j'en fus exclu pour avoir aspiré à ses délices
; maintenant c'est la

mort que je désire.

Achâb le Rapace, originaire de Médine, appelle ce jeune
homme le roi des martyrs de Vamour et ajoute qu'on immola

V. 28
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soixante et dix victimes sur sa tombe. Un autre habitant de

Médine, Abou Hazim le Boiteux, disait à ce propos : u Un
amant de Dieu peut aller aussi loin dans son amour. »

Sous le règne d'Omar éclata la révolte de Chawdab le

Kharédjite, qui se fortifia par la coopération des Arabes de

Rebyâh et d'autres tribus. Voici ce que Abbad, fils d'Abbad

el-Mohallebi , a entendu raconter à Mohammed, fils de Zo-

béïr elHinzali : « Le Khalife Omar m'enyoya en compagnie
d^Awn, fds d'Abd Allah, Gis d'Otbah, fds de Maçoud, en

mission chez ces hérétiques qui s'étaient révoltés dans la

Mésopotamie. Il nous donna une lettre qu'il leur adressait.

Lorsqu'ils eurent pris connaissance de cette lettre et de l'ob-

jet de notre mission, ils déléguèrent deux de leurs compa-

gnons pour nous accompagner chez le Khalife : l'un de ces

députés était de la tribu des Benou Cheïban; le second, qui
se distinguait par l'énergie et l'éloquence de son langage , était

de race abyssinienne. Nous arrivâmes à Khounasyrali, où ré-

sidait Omar, et nous montâmes dans une salle de repos où

il se trouvait en compagnie de son fils Abd el-Mélik et de son
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secrétaire Mozahim. Quand nous reûmes informé de l'arri-

vée de ces deux députés ,
il nous demanda si nous les avions

fouillés, dans la crainte qu'ils ne fussent armés. Cette pré-

caution prise, les deux hommes se présentèrent devant le

Khalife, le saluèrent et s'assirent. Omar leur parla en ces

termes : «Frères, quelle est la cause de votre révolte.^

Comment avons-nous encouru votre vengeance?» Le dé-

puté d'origine abyssinienne répondit : « Rien dans ta con-

duite n'a suscité notre vengeance, car tu gouvernes avec jus-

tice et douceur. Une seule chose s'élève entre nous et toi : si

tu nous la concèdes, nous serons avec toi, et tu seras des nôtres ;

si tu la refuses, tu ne seras pas de notre parti, nous ne serons

pas du tien.— Quelle est cette chose .^ » demanda Omar. —
« Nous voyons que tu rejettes les œuvres de ta famille, que tu

les nommes des iniquités et que tu suis une route différente

de la leur. Or si tu crois que tu es dans la vérité et qu'ils

marchaient dans l'erreur, tu dois les maudire et les excom-

munier. Voilà ce qui peut nous unir ou nous séparer.
» Omar

reprit la parole : «Je sais, leur dit-il, que vous ne vous êtes

28.



^36 LES PRAIRIES D'OR.

-o^xUs 4MÎ
JjiA»^ o<a^* (:5?r^*- j-^ '^^ ^^ 1^^ cKô* Jlï ^J-J -^tj

La-*m^ ^TUJvJÎ jLà^^ JÎ_^^Î *Xi^î_5 ^^A-jLJLi c-r^Jl «^«Xj^J

point insurgés en vue de ce monde et que vous recherchez

uniquement la vie future; seulement vous faites fausse route.

Je veux vous interroger sur certaines questions auxquelles

vous répondrez sincèrement. JNe considérez -vous point Abou

Bekr et Omar comme vos prédécesseurs ; ne les mettez-vous

pas au nombre de ceux que vous aimez et que vous déclarez

être sanctifiés? » Ils en convinrent.— « Savez-vous qu'Abou-

Bekr, lorsque les Arabes apostasièrent après la mort de

l'Apôtre de Dieu, leur fit la guerre, s'empara de leurs biens,

répandit leur sang, réduisit eii esclavage leurs femmes et

leurs enfants? — Oui. —- Avez-vous entendu dire qu'Omar
excommunia Abou Bekr?— Non.— Comptez-vous les com-

battants de Nehrewân parmi vos prédécesseurs , que vous

aimez et que vous déclarez être sauvés? — C'est vrai.—
Les habitants de Koufah, lorsqu'ils marchèrent contre eux,

ont-ils usé d'indulgence? N'ont-ils pas, au contraire, répandu
leur sang, troublé leur sécurité, pillé leurs richesses?— Si

fait. — Saviez-vous que les habitants de Basrah (c'est-à-

dire les insurgés de Nehrewân, cf. t. IV, p. i8o et suiv.).
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quand ils s'avaneèrent conlre ceux de Koufali, sous les

ordres de Gheïbani , d'Abd Allah , fils de Wehb er-Raçibi , et

de ses compagnons, les combattirent jusqu'à la mort; que
rencontrant Abd Allah, fils de Khabbab,fils d'el-Aratt, com-

pagnon du Prophète, ils le tuèrent lui et sa jeune esclave;

que surprenant et attaquant à Timproviste une tribu arabe,

ils tuèrent hommes , femmes et enfants, et allèrent jusqu'à

jeter de tout jeunes enfants dans des chaudières d'akit (sorte

de bouillie de dattes et de lait) bouillant?— Cela est ainsi.

— Eh bien, les habitants de Basrah ont-ils excommunié

ceux deKoufah, et réciproquement?
— Non.—Vous-mêmes,

est-ce que vous excommuniez l'un des deux partis?
— Non.

—
Croyez-vous que la religion est.une, ou qu'il y ait deux

religions?
— Elle est une. —Vous permet-elle ce qu'elle me

défend à moi?— Non.— Eh quoi, vous reconnaissez Abou

Bekr et Omar, lesquels se reconnaissaient l'un l'autre; vous

reconnaissez les habitants de Basrah et de Roufah, lesquels

s'admettaient réciproquement, bien que trois intérêts de

premier ordre, la vie, les femmes, la propriété, fussent l'en-
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jeu de leurs divisions, et il ne me serait pas permis, selon

vous, de faire autrement que de maudire ma famille et de

Texcommunier? Maudire les pécheurs, est-ce donc à vos yeux
une règle canonique de stricte obligation? S'il en est ainsi,

réponds-moi, toi qui m'as adressé la parole, te souviens-tu

d'avoir maudit Pharaon?— Je n'ai aucun souvenir de l'avoir

maudit, » répondit celui-ci. — « Gomment, reprit Omar, tu

serais libre de ne pas maudire Pharaon, c'est-à-dire le plus
méchant des êtres, tandis que moi je ne saurais me dispen-

ser, selon ta croyance, de maudire et d'excommunier ma
famille ? Allons , vous n'êtes qu'une troupe d'ignorants ; vous

voulez une chose et vous vous égarez à sa poursuite. Vous

condamnez des actes que l'Apôtre approuvait, vous accordez

l'impunité à celui qu'il aurait condamné; vous faites trem-

bler ceux qu'il aurait rassurés.—Nous ne sommes pas tels

que tu le dis. — Vous allez bientôt en convenir. Maintenant

dites-moi si vous croyez que l'Apôtre de Dieu a été envoyé
aux hommes lorsqu'ils adoraient des idoles

, qu'il les a invi-

tés à renverser ces idoles et à confesser «
qu'il n'y a qu'un
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seul Dieu, que Mohammed est son apôtre. Quiconque a ac-

cepté cette confession ne fut-il pas respecté dans sa vie et ses

biens, n'eut-il point droit aux garanties et à Tégalité éta-

blies dans la société musulmane?— Nous en convenons.—
Et pourtant, quand vous rencontrâtes des hommes qui ren-

versaient les idoles, en disant : Il ny a de Dieu que Dieu,

Mohammed est son apôtre, vous avez porté la main sur leur

vie et sur leurs propriétés. D'autres au contraire qui avaient

repoussé et nié cette croyance , des hommes appartenant au

culte juif, chrétien, ou à toute autre religion, ont obtenu de

vous la garantie de leur existence et vous avez épargné leur

sang.
» L'Abyssin lui répondit : « Je n'ai jamais entendu une

argumentation plus évidente et plus facile à saisir que la

tienne. En conséquence, je confesse que tu es en possession

de la vérité, et je me sépare de ceux qui se sont séparés de

toi.— Et toi, dit Omar au Cheïbanite, que dis-tu?— Tu as

liien parlé, répliqua celui-ci, et tes explications sont d'une

grande clarté. Cependant je ne puis statuer sur une affaire

au nom des Musulmans, avant de leur avoir soumis tes ob-
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jectîons et d'avoir examiné leurs réponses.
— Cela te re-

garde ,
» répondit Omar. Le Gheïbanite partit , mais son com-

pagnon l'Abyssin demeura et reçut une pension; il n'était

que depuis quinze jours chez le Khalife quand il mourut.

Le Gheïbanite rejoignit ses coreligionnaires et fut tué dans

leurs rangs, après la mort d'Omar.

Beaucoup d'autres faits relatifs à Omar et aux Kharé-

djites, leurs correspondances et controverses avec lui, avec

les Omeyades ses prédécesseurs et d'autres princes, sont ra-

contés dans nos ouvrages précédents. Nous avons cité ceux

que les Kharédjites saluent du titre de Prince des Croyants

et d'imam, parmi les Azrakites, les Hamrites, les Ibadites,

les Hamzites, les Khalkites, Safifarites, Nedjdis et autres

sectes des Harawrites. Nous avons parlé des contrées qu'ils

occupent aujourd'hui, comme le pays de Chehrezour, le

Sedjestân, Istakhr dans le Fars, le Kermân, l'Azerbaï-

djân, le Mekràn, la région montagneuse de l'Oman, Hérat

dans le Khoraçân , la Mésopotamie, Tahert la basse, et

d'autres pays. On trouvera ces renseignements dans nos An-
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nales historiques et notre Histoire moyenne. La réfutation

de leur doctrine sur Varhitrage et d'autres points se trouve

dans notre ouvrage intitulé Kitah elintisar (le livre du se-

cours), qui est consacré aux- sectes Kharédjites, et dans le

Kitah el-istihsar (le livre de la réflexion). Nous y avons fait

mention de ceux de leurs anciens imams qui ont laissé des

poésies, et entre autres de Maskalah, fils d'Atban le Gheïba-

nite, un de leurs adhérents les plus exaltés, Tauteur de ces

vers :

Qu'on remette ce message au Prince des Croyants : Celui qui aujour-

d'hui te conseille , bientôt ne s'inquiétera plus de ton sort.

Sache-le, si tu ne donnes satisfaction à la tribu de Bekr ben Wail, une

chaude journée se prépare pour toi en Irak.

Si parmi vous on cite Merwan et son fils , Amr, Hachem et Habib ,

Dans nos rangs sont Soueïd , el-Batîn et Kânab ; avec nous est Chébib

prince des Croyants,
Et Gazaleh liée par un vœu

(cf.
ci-dessus , p. Sa i

),
cette héroïne qui aura

16 large part aux gloires des Musulmans.
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Non , point de paix , tant que dans les chaires de nos mosquées reten-

tira la voix d'un prédicateur de Takif.

Nous avons parlé de la mère de Ghébib et du zèle qu'elle

déploya dans les sentences du tribunal. Un poëte a dit de

cette femme :

La mère de Chébib a enfanté Chébib ; une louve ne peut enfanter qu'un

loup.

On trouvera dans ce même ouvrage l'histoire de leurs

principaux docteurs, tels que Yéman, auteur de plusieurs
traités relatifs à leurs doctrines; Abd Allah, fds de Yézid

l'Ibadite; Abou Malik le Hadramite, Kânab, et d'autres sa-

vants. Yéman, fils de Ribab, était un des docteurs les plus
ardents parmi les Kharédjites, tandis que son frère Ali dé-

ployait le même zèle parmi les docteurs Chiites. Chacun

d'eux occupait le premier rang dans sa propre secte. Ces

deux frères se réunissaient trois jours par an, pendant les-

quels ils se voyaient sur le pied de l'intimité ; ils se sépa-
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raient ensuite et cessaient de se saluer et de se parler. De

même, Djâfar ben Mobachir se distinguait par son esprit

et sa piété parmi les docteurs Moutazélites, tandis que son

frère Hanach ben Mobachir, un des chefs traditionnistes

et de l'école éclectique, professait des doctrines opposées à

celles de Djâfar. Longtemps séparés par la discussion et la

différence d'opinion qui engendra une haine réciproque,
ils jurèrent l'un et l'autre de ne plus s'adresser la parole

jusqu'à ce que Dieu les rappelât à lui. Djâfar, fds de Mo-

bachir, et Djâfar, fds de Harb, étaient deux docteurs Mouta-

zélites résidant à Bagdad. Abd Allah, fils de Yézid Vlhadiie,

dont les leçons attiraient à Koufah un concours nombreux

de disciples, avait pour associé de commerce Hicham, fils

de Hakem, qui se distinguait par ses opinions sur le corps

et sur Vimamat dans la secte des Katyites ; son cours attirait

aussi un grand nombre d'auditeurs parmi les Chiites. De-

meurant l'un et l'autre dans la même boutique, malgré les

différences profondes que leurs opinions hérésiarques et im-

pies établissaient entre eux, jamais ils n'eurent une alter-
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cation injurieuse, jamais ils ne sortirent des règles de la

science et de la raison, jamais ils ne violèrent les exigences

de la loi, ni les préceptes de Fexamen et de Tétude. On ra-

conte que ribadite Abd Allah, fils de Yézid, dit un jour à

Hicham, fils de Hakem : «Tu sais quelle amitié, quelle

communauté durable d'intérêts nous lient l'un à l'autre; je

voudrais donc obtenir la main de ta fille Fatiniah. » Hicham

se borna à lui répondre :
« Ma fille croit en Dieu. » Abd Allah

se tut et ne renouvela jamais sa demande, jusqu'à ce que la

mort les séparât. Les rapports du même Hicham avec Réchid

et le fils de Barmek sont racontés dans nos ouvrages pré-

cédents.

On cite ce propos de Amr, fils de Obeïd : « Omar, fils

d'Abd el-Aziz, s'est emparé du khalifal sans y avoir droit ni

l'avoir mérité; une fois maître du pouvoir, il s'en est rendu

digne par sa justice.
»

La mort de ce Khalife fut pieurée par Farazdak dans une

élégie dont voici quelques vers :
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A ceux qui m'annoncent la mort d'Omar, je dis : Vous pleurez le son-

tien de la vérité et de la religion.

Les fossoyeurs ont enterré aujourd'hui à Deïr-Simân (l'homme juste

comme) le fléau de la balance.

Celui qui, durant sa vie entière, n'avait trouvé de charmes ni à un re-

gard qu'il aurait rendu impur, ni au nakhil (parure de femme) , ni aux

courses de chevaux.

Les discours de ce Khalife (que Dieu lui fasse miséri-

corde]) et les détails intéressants de son histoire, autres

que ceux dont nous avons parlé ici, se trouvent dans nos

ouvrages d'une date plus ancienne. Gloire à Dieu le maître

des mondes!

CHAPITRE XCIX.

RÈGNE DE YÉZID, FILS D'ABD EL-MELIK, FILS DE MERWAN (yÉZID II).

Yézid, fds d'Abd el-Mélik, commen^^a à régner le jour de

la mort d'Omar, fils d'Abd el-Aziz, le vendredi 25 du mois



4^6 LES PRAIRIES D'OB.

c;aiÂ^ iLxJVf x«l^ «xJlâi. IjI (^^S^j <M^^ ^«X>>i iU^ V^*^^

(jvjb (j*<^ iU4:^ f»^ (^Mt^:> J'i^î (j^ LSLLaJI
^jbjî ^J^ ^J^.

(iJ^^^ 1^-^^ C:?:?-*-»»' ^j^ ^^^^

x*U tj yl< U JJT^ «j-iS-»»'^ «jW-J cj^ t^.^^

i<;j-^y\ (j>^* (jj-? (jj-?^^
*XAfi ^ Juç^hn<nJ o«JI^ (J*^^ iC^i\-u»

c:>U5pi ^jiwbAi 0j ^1 «Xxft
Jy*t? ^^^

de Redjeb loi de l'hégire. Son surnom était Ahou Khalid,

il avait pour mère Atikah, fille de YézidP"". Il mourut à Ar-

bad dans la contrée de Balka qui dépend de la province de

Damas, cinq jours avant la fin du mois de Châban, io5 de

l'hégire; il était âgé de trente-sept ans et avait régné quatre

ans, un mois et deux jours.

APERÇU DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE; RESUME DES PRINCIPAUX

ÉVÉNEMENTS DE SON RÈGNE.

Yézid II fut dominé par son amour pour une esclave

nommée Sallamat el-Kass qui avait appartenu d'abord à

Suheïl, fils d'Abd er-Rahman, fils de Awf le Zohrite. Yézid

l'acheta au prix de trois mille dinars, devint amoureux

d'elle et lui abandonna tout pouvoir sur lui-même. Le poète

Abd Allah, fils de Kaïs Rokayat, a parlé de cette jeune
fille en ces termes :
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Le monde et Sallamah ont fasciné le prêtre {surnom donné à Suheïl

à cause de sa piété). Ils ne lui ont laissé ni la raison ni la vie.

Cependant, grâce au stratagème de Oumm Sâïd TOtma-

nite, aïeule de Yézidll, laquelle fit acheter pour lui une es-

clave nomraée Habaheh, pour qui ce prince avait eu quelque
inclination autrefois, cette dernière prit un empire absolu

sur son cœur. Sallamah fut disgraciée et donnée à Oumm
Sâïd.

Maslemah, fils d'Abd el-Mélik, reprochait à Yézid la ty-

rannie et les rigueurs qui pesaient sur ses sujets depuis

(jue, retiré dans son palais, il s'adonnait à la débauche et

à ses goûts frivoles. « Omar, dont la mort ne date que d'hier,

dit-il à ce prince, était le souverain équitable que vous

savez. Il faut qu'à votre tour vous manifestiez votre justice

envers vos sujets et que vous renonciez au plaisir, puisque

toutes vos actions et votre conduite servent de modèle à

Lvos agents. Dépouillez-vous donc de ces funestes habitudes,

ifin que chacun soit témoin de votre conversion et de

^otre repentir.
» Depuis quelques jours déjà, le prince se

mformait à ces conseils, lorsque Hababeh, à qui ce change-
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ment était odieux, fit demander au poëte Ahwas et à Mâbed
le chanteur de réfléchir à. ce qu'ils pourraient faire pour
elle en cette circonstance. Ahwas composa une pièce de

vers où se trouvait ce passage (relatif à Yézid) :

Va , ne lui reproche pas aujourd'hui l'égarement de son esprit : l'homme

en proie au chagrin est toujours sûr de ne pas se laisser vaincre par la

douleur.

Si tu renonces (ô Yézid) au plaisir et à l'amour, sois donc comme une

pierre détachée d'une roche dure et insensible.

Où est la vie, si ce n'est dans ce qui charme, dans ce qui passionne?

Qu'importe si un censeur odieux nous blâme et nous taxe de folie?

Mâbed mit ces paroles en musique et les apprit à Ha-

babeh. Quand Yézid entra chez elle, elle lui dit : «Prince

des Croyants, permettez-moi de vous faire entendre un air,

un seul ; et après cela agissez comme il vous plaira.
» Elle se

mit alors à chanter, et quand elle eut fini, le prince ne

cessait de répéter ce passage :

Où est la vie, sinon dans ce qui charme, dans ce qui passionne? Qu'im-

porte si un censeur odieux nous blâme et nous taxe de folie?
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Et il revint désormais à ses goûts de plaisir et de débauche
,

en renonçant à toutes ses bonnes résolutions.

Ishak, fils d'Ibrahim Moçouli, a reçu d'Abou Sallam la nar-

ration suivante. Yézid citait un jour ce passage d'un poëte:

Nous avons pardonné aux fils de Dohl et nous leur avons donné le nom
de frères.

Un jour viendra peut-être où cette tribu se montrera telle qu'elle était

jadis.

Lorsque le crime s'est manifesté, quand il nous est apparu dans sa

nudité ,

Nous sommes sortis avec l'allure du lion lorsque la fureur l'excite.

Sous nos coups, l'ennemi tombait inanimé et sans force; son épée lui

échappait des mains.

Le sang jaillissait
sous le fer de nos lances comme de forifice d'une

outre pleine jusqu'au bord.

Cherche ton salut dans le mal, si lu ne le trouves pas dans tes bien-

faits.

Ces vers sont anciens; on croit qu'ils furent composés

par Find ez-Zimmani pendant la guerre de Baçous. Yézid

V. 29
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ayant prié Hababeh de lui chanter ce morceau, la jeune fille

répondit : -< Prince des Croyants, je ne connais personne qui
sache le chanter à l'exception d'Ahwal le Mecquois.

— C'est

vrai, reprit le prince, j'avais déjà entendu le fils d'Aïchah

prendre ce thème dans ses compositions; mais depuis il l'a

laissé.—Le fils d'Aïchah , ajouta la musicienne
,
l'a emprunté

à un tel , fils d'Abou Lehb , qui l'exécutait avec un talent mer-

veilleux. » Yézid fit aussitôt partir un courrier pour le gou-

verneur de la Mecque. « Au reçu de ce message, lui disait-il,

envoie quérir un tel, fils d'Abou Lehb ,
remets-lui une somme

de mille dinars pour ses frais de route et mets à sa disposi-

tion tous les chevaux du hérid (poste d'Etat). Cet ordre fui

exécuté. Lorsque le musicien parut en sa présence, Yézic

l'invita à chanter les vers de Find ez-Zimmani , ce dont il

s'acquitta avec une habileté surprenante; à la demande di

prince, il les répéta avec autant de charme.' Yézid, transi

porté de joie, lui demanda qui lui avait appris ce morceau.^

« Prince des Croyants, répondit le chanteur, je l'ai reçu de

mon père qui le tenait du sien. -— N'eussiez-vous recueilli
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répliqua le prince , d'autre héritage que ce chant , en vérité

Abou Lehb vous aurait légué une fortune considérable. —
Prince des Croyants, reprit le chanteur, Abou Lehb fut jus-

qu'à sa mort un infidèle et l'ennemi de l'Apôtre de Dieu

(qu'il soit béni et sanctifié!).
— Je le sais, répondit Yézid;

mais il était si bon musicien que je sens en moi une cer-

taine sympathie pour lui. » Puis il fit donner de l'argent et

des vêtements d'honneur au musicien et le renvoya chez lui

comblé de marques de considération.

Une lettre adressée à Yézid, sous le règne d'Omar (ben
Abd el-Aziz), portait : « Si tu possèdes le pouvoir avec un

Tang illustre, souviens -toi aussi que tu es au pouvoir de

lieu. » Selon d'autres , ces paroles auraient été écrites par
>mar dans une dépêche à l'un de ses agents ;

elles sont citées

)ar Zobeïr, fils de Bekkar, avec plus de développement : « Si

as le pouvoir de tyranniser tes sujets, souviens- toi du con-

trôle que Dieu exerce sur ta conduite envers eux : sache que
l'influence de tes actes, passagère sur tes sujets, est durable

»ur toi, et que Dieu se charge de venger l'opprimé sur

)ppresseur. Que ta tyrannie ne s'exerce donc jamais contre

29.
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ceux qui ne peuvent lui opposer que la protection de Dieu. »

Pendant toute la durée de la maladie de Hababeh, Yézid

ne parut pas en public; lorsqu'elle mourut, dans sa douleur,

il défendit pendant plusieurs jours qu'on l'enterrât, malgré
l'odeur cadavérique que répandait le corps. On l'avertit que
son désespoir donnait lieu à des commentaires dont le pres-

tige du khalifat pouvait souffrir; il consentit alors à l'inhu-

mation. Penché sur sa tombe, il répétait ce vers :

Si jamais mon âme se console de ta perte, si jamais elle renonce à son

amour, c'est au désespoir qu'elle le devra, jamais à la résignation.

Il ne lui survécut que de quelques jours.

Suivant un récit transmis par son père à Abou Abd Allah

Mohammed, fds d'Ibrahim, à Ibrahim par son père d'après

Ishak Moçouli, et à ce dernier par Abou'l-Howaïret le Také-

fite, Yézid tomba dans un désespoir extrême à la mort de

Hababeh; il fit appeler et affecta à son service une jeune
esclave qui avait servi cette chanteuse. Un jour qu elle chan-

tait ce vers :
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Pour un amant désolé c'est assez souffrir que de voir la demeure de sa

bicn-aiméé abandonnée et déserte.

Yézid fondit en larmes et tomba en faiblesse; jusqu'à sa

mort , il ne quitta plus cette petite esclave et ne cessa de l'en-

tretenir de Hababeh.

Yézid écoutait chanter un jour, dans son palais, Hababeh

et Sallamah. Dans l'excès de son ivresse il s'écria : « Mon âme

veut s'envoler!— Seigneur, répliqua Hababeh, à qui laisse-

riez-vous votre peuple et nous-mêmes ? » Voilà pourquoi le

Kharédjite Abou Hamzah, quand il parlait des Merwanides

• et flétrissait leur conduite , citait Yézid II en disant : « Il a fait

asseoir Hababeh à sa droite, Sallamah à sa gauche, et s'est

îcrié : « Mon âme veut s'envoler] » Oui, qu'elle s'envole ,
mais

kers la malédiction de Dieu et ses châtiments douloureux ! »

Yézid , fils de Mohalleb , fds d'Abou Sofrah , s'étant échappé ,

[pendant la maladie d'Omar, fils d'Abd el-Aziz, de la prison

»ù ce prince le tenait enfermé (année ici de l'hégire),

învahit Bâsrah gouvernée par Adi, fils d'Artah le Fezarite,

f empara de cet agent et le mit aux fers. Plus tard il sortit
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de Koufah en se révoltant contre Yézid II ; les Azdites et les

alliés de cette tribu s'étant joints à son parti où se réunirent

aussi ses parents et ses amis , l'insurrection s'étendit et prit

des proportions redoutables. Yézid envoya contre lui une ar-

mée nombreuse commandée par son frère Maslemah, fils

d'Abd el-Mélik, et par son neveu Abbas, fds de Wélid, fds

d'Abd el-Mélik. A l'approche de ces deux généraux, Yézid

ben Mohalleb, remarquant un certain trouble parmi ses

propres soldats , leur en demanda la cause. — On lui répon-
dit que Maslemah et Abbas venaient d'arriver. « Par Dieu,

s'écria-t-il , qu'est-ce que ce Maslemah? une sauterelle jaune^i

(allusion à la maigreur et au teint de ce général). Et Abbas i

Un Grec, fils de Grec. Que sont ces troupes syriennes.^ Une!

vile multitude
,
un ramassis de paysans, de laboureurs, del

teinturiers, de gens sans aA^eu I Prêtez-moi, une heure, le]

secours de vos bras, et nous leur couperons le nez (nous
abaisserons leur orgueil). Il suffit d'une matinée, d'une soi-

rée pour que Dieu juge entre nous et cette troupe d'oppres-
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seurs. Mon cheval ! » On lui amena un cheval marqué de

blanc aux jambes. Il le monta sans revêtir son armure, et les

deux armées s'attaquèrent. La bataille fut acharnée. Yézid,

abandonné des siens, périt sur le champ de bataille; ses

frères résistèrent héroïquement et tombèrent ensemble. Un

poëte a parlé ainsi de cet événement :

Toutes les tribus dociles à ton appel marchèrent obéissantes ,

Jusqu'à l'heure du combat. Mais quand tu les as rangées en bataille , en

but aux lances ennemies, elles t'ont trahi et se sont évadées.

Tu as été tué, mais cette mort n'a pas été un déshonneur pour toi,

tandis qu'il est quelquefois honteux de périr.

A la nouvelle de cette victoire , Yézid II fit éclater sa joie;

il ordonna aux poètes de s'acharner tous ensemble contre la

famille de Mohalleb; ils obéirent à cet ordre; Koteïr seul

s'y refusa. « Père de Sakhr, lui dit le prince, c'est la voix du

Lsang qui t'émeut ,
car les Mohalleb sont des Yéménites (comme

^toi).
» Cet événement a inspiré k Djérir les vers suivants où

jil
célèbre Yézid et attaque la race de Mohalleb :
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Plus d'une tribu qui vous jalouse ne saurait ni vous succéder ni vous

remplacer.
La maison de Mohalleb (que Dieu punisse son chef!) n'est plus qu'un

amas de cendres , elle est ruinée de fond en comble.

L'appel de cet imposteur a valu aux Azdites de terribles blessures à la

poitrine et au cou.

La tribu de Azd avait pris pour chef el-Mentouf; les bataillons de Dieu

l'ont exterminée et anéantie [Salim el-Mentouf était un des généraux de

Yézidben Mohalleb. Cf Kitah Ouyoun, Vita Yezidi, p. 34).

Cette pièce de vers est fort longue. Dans une autre poésie,

Djérir dit en s'adressant à Yézid II :

Quand ils sont devenus infidèles, tu as laissé le fils de Mohalleb atteint

d'une blessure sans remède. Puissions-nous ne jamais te perdre!
fils de Mohalleb, les hommes ont appris que le khalifat appartient

au plus éminent des guerriers.

Yézid avait envoyé Hélai, fils d'Ahwaz le Mazénite, sur les

traces de la famille de Mohalleb , en lui ordonnant de dé-

capiter tous ceux de cette famille qui auraient atteint l'âge

viril. Hélai les poursuivit jusqu'à la ville de Kandabil, dans
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le Sind. Deux adolescents appartenant à cette famille furent

amenés en sa présence ; il demanda à l'un de ces deux pri-

sonniers s'il était homme fait. « Oui ,
» répondit celui-ci en

tendant le cou. Son compagnon, saisi de pitié, se mordait

les lèvres pour ne pas laisser paraître son émotion, il fut

aussi décapité. Le carnage fut tel que les Mohallebites furent

presque tous anéantis dans cette contrée. On raconte que
durant les vingt années qui suivirent la persécution exercée

contre eux par Hélai , tous les' nouveau-nés de cette famille

étaient des enfants mâles et que pas un seul ne mourut. Les

vers suivants de Djérir renferment l'éloge de Hélai ben

Ahwaz et l'apologie de sa conduite :

Je disais à cette nuit dont la durée ne ressemblait pas à celle des

lutres nuits : Puisse ton aurore briller bientôt!

Je tremble pour la vie du fils d'Abwaz , lui qui a dissipé les inquiétudes

ît tranquillisé tous les esprits.

Que je sois couché dans la tombe auprès d'el-Haçân et de Malek ,

rès de la tombe de Âdi au milieu de tant de sépulcres ,
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Et que les Mohallebites ne conservent plus un seul drapeau pour se

rallier, qu'on ne trouve plus un seul soldat de la famille de Mohalleb!

Lorsque Yézid II donna à Omar, fils de Hobeïrah le Feza-

rite, le gouvernement de l'Irak en y annexant celui du Kho-

raçân,Omar, son pouvoir une fois établi, adressa le message
suivant à Haçan , fils d'Abou'l-Haçan le Basrien , à Amir, fils

de Ghorahbil le Ghâbite, et à Mohammed, fils de Sirîn (io3

de l'hégire) : « Yézid, fils d'Abd el-Mélik, vicaire choisi par
Dieu pour gouverner ses créatures ,

a reçu le serment de ses

sujets; nous avons juré entre ses mains obéissance et fidé-

lité. L'autorité dont vous me voyez investi, il me l'a délé-

guée; il m'adresse ses ordres par écrit afin que je les trans-

mette et les exécute, et comme vous le voyez, je ne suis

que le représentant de sa volonté. » Ibn Sirîn et le Ghâbite

mirent dans leur réponse une restriction mentale (le ta-

guyeh des persans chiites). Quanta Haçan, pressé par Omar
de faire connaître sa réponse, il s'exprima ainsi : «Fils de

Hobeïrah, crains Dieu en obéissant à Yézid et ne t'inquiète
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pas de Yézid en obéissant à Dieu. Car Dieu te défendra contre

Yézid, tandis que Yézid ne peut te défendre contre Dieu.

Bientôt viendra un de ses anges qui te précipitera du haut

de ton trône et te chassera de ce vaste palais dans un étroit

tombeau. Alors, fdsde Hobeïrah, tune pourras attendre ton

salut que de tes œuvres ; je te conseille de ne pas désobéir à

Dieu. Dieu n'a établi ce pouvoir que pour défendre sa reli-

gion et ses serviteurs ;
ne foule pas à tes pieds son culte et

ses adorateurs, au nom d'un pouvoir qui vient de Dieu.

Aucune obéissance n'est due à la créature qui viole la loi du

créateur. » On ajoute, dans ce récit, que Ibn Hobeïrah, après

avoir autorisé leur enseignement public, annula le diplôme

donné à Haçan. Quant à Amir Ghâbi , il disait : « Nous n'avons

donné que du son (à Ibn Hobeïrah), et il nous a rendu du

son. »

On raconte que Yézid II, informé que son frère Hicham,

ils d'Abd el-Mélik , censurait sa conduite , souhaitait sa mort

;t blâmait sa frivole passion pour les chanteuses, lui écrivit

ces termes : « On m'apprend que ma vie vous est à charge
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et qu'il vous tarde que je meure. En vérité, quand je ne

serai plus , vos ailes seront faibles et vos mains impuissantes.

En quoi ai-je mérité ce qu'on m'apprend sur votre compte? »

Voici la réponse de Hicham : « Si l'Emir des Croyants prête

l'oreille aux suggestions des hommes malintentionnés et ja-

loux de sa fortune , de telles calomnies auront bient(5t trou-

blé l'harmonie et brisé les liens de notre famille. Le prince

est assez généreux , Dieu l'a comblé de faveurs assez grandes

pour qu'il pardonne aux fautes de ceux qui l'ont offensé.

Quant à moi, Dieu me préserve d'avoir jamais trouvé votre

existence trop lourde pour moi et votre mort trop lente à

venir. » Yézid lui écrivit alors : « Je crois à ce qui me vient de

vous et je taxe de mensonge ce qu'on vous attribue. Gardez

la mémoire des conseils que nous donnait Abd el-Mélik,

quand il nous recommandait de fuir la révolte et les mésin-

telligences; souvenez-vous de ses dernières volontés et de ses

instances pour que la concorde et l'union régnent entre

nous (voyez ci-dessus, p. ^^69). C'est pour vous le meilleur
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parti à prendre et le plus sûr. En vous écrivant, je sais que
vous êtes dans la situation décrite, jadis, par le poëte dans

ces vers :

Malgré l'inquiétude que m'inspire depuis longtemps ta conduite, je te

pardonne et te suis dévoué quand même.

Te séparer de moi ici-bas, c'est te priver de ton bras droit; vois s'il te

sera possible de le remplacer.
Mais si tu es injuste envers ton frère , tu le trouveras sur la route de la

séparation , tant qu'il conservera ie sentiment.

Hicham, dès qu'il reçut cette lettre
,
accourut chez son

frère, et, dans la crainte de fomenter la discorde et la ré-

volte, il ne le quitta plus jusqu'à la mort de Yézid.

Parmi les personnages (distingués) qui moururent sous

le règne de Yézid II, on cite Atâ, fils de Yaçar, affranchi de

Maïmounah, femme du Prophète; Abou Mohammed était

son surnom; il mourut âgé de quatre-vingt-quatre ans en

io3 de l'hégire.
— Modjahid, fils de Djabir, affranchi de

Kais, fils de Saïb le Makhzoumite ;
son surnom était y46ou'/-
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Haddjadj; il mourut âgé de quatre vingt-quatre ans. — Dja-

bir, fils de Zeïd mawla de la tribu d'Azd ; il habitait Basrah

et était surnommé Abouî-Châtâ. — Yézid, fils d'ei-Açam,

qui habitait Rakkah ;
il était fils d'une sœur de Maïmounah ,

femme du Prophète.
—

Yahya, fils de Wattab TAçédite,

mawla des Benou Kenanah; il était surnommé le devin de

Koufah.
— Abou Berdah , fils d'Abou Mouça Achâri ; il était

connu sous le nom de Amir le Koujite.

L'an io4, mourut Wehb, fils de Mounebbih; mais

d'autres auteurs placent sa mort en 1 1 6. En la même année

10 A, mourut Taous : selon d'autres, Taous, fils deKeïsan,

qui était surnommé Ahou Abd er-Rahnmii et affranchi de

Bohaïr l'Himyarite, serait mort à la Mecque, en 106 de

l'hégire, et Hicham,fils d'Abd el-Mélik , aurait récité la prière

à ses funérailles. En l'année 107, mourut Suleïman, fils de

Yaçar, affranchi de Maïmounah, femme du Prophète ;
il était

surnommé Abou Eyoab et avait soixante et treize ans quand
il mourut àMédine; d'autres placent sa mort en 108. Cette
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même année 108 vit mourir Kaçem, fils de Mohammed, fils

du Khalife Abou Bekr.— Haçan , fils d'Abou'l-Haçan le Bas-

rien , surnommé A hou Sâïd, mourut en 1 1 o de l'hégire , âgé de

quatre-vingt-neuf ou quatre-vingt-dix ans; son père, nommé

Yaçar, était raffranchi d'une femme des Ansars. Haçan était

plus âgé que Mohammed, fils de Sirîn, lequel mourut cent

jours après lui, en cette même année, à l'âge de quatre-vingt-

un , ou , selon d'autres , de quatre-vingts ans. Les fils de Sirîn

étaient au nombre de cinq : Mohammed, Sâïd, Yahya,
Khalid et Anas ; leur père était un affranchi d'Anas ben-

Malik ; tous ces cinq frères recueillirent et transmirent des

traditions.

Quant à Wehb, fils de Mounebbih, dont le surnom était

Ahou Ahd Allah, j'ai trouvé les auteurs de Chroniques divi-

sés et en désaccord sur la date de sa mort : les uns la placent

en l'année que nous avons indiquée ci-dessus (io4 de l'hé-

gire) ;
selon d'autres, il serait mort en 1 10, à Sanaa, âgé de
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quatre-vingt-dix ans , et il aurait appartenu à la race des co-

lons persans [ehnâ).

L'an ii5 de l'hégire mourut Hakem, fils de Otaïbah le

Kindite; on place à cette même date la mort d'Atâ, fils

d'Abou Rabah , et en 128 de l'hégire, la mort d'AbouBekr

Mohammed, fils de Moslim, fils d'Obeïd Allah... .fils de

Ghèhab leZohrite; cependant, d'après Wakédi, ce dernier

serait mort en 1 2/i de l'hégire.

Les traits intéressants de l'histoire de Yézid II, les événe-

ments et les faits qui ont signalé son règne se trouvent en

détail dans nos deux ouvrages les Annales historiques et le

Livre moyen. En citant la date de la mort de ces savants, de

ces rapporteurs de traditions et de faits historiques , notre

but a élé d'ajouter à cet ouvrage une nouvelle source de

renseignements, de façon qu'il soit d'une utilité générale.

Tous nos lecteurs ne poursuivent pas le même but , les ré-

sultats qu'ils demandent à l'étude sont différents. L'un re-

cherche les faits et les souvenirs historiques ,
un autre ne se

préoccupe que de controverses et de discussions philoso-



CHAPITIiE C. 465

ciw^ ^j> A^M^j^!^ *XAJU^^ j-^ ^Uo (-fr*^ (iJ^-*^^^ *^xJî

(jô-aJ»^ iLjU^ (j**^ ^^^-*« Jî^j^ (iT^ (J^J»^ (j^^ iU4;i p^ yûj

(^ (J^-S**
C>w»A*.J

Ixj^iil 1*^ ^^yM*^ (J^^ CJ^ ^*-*^'^ ^UwJÛ

iuA_A-.!J' ^î ,^3 ^\^3 {>y?-y***^^ (y**^ iLÂ-w j.^^1 ^-a^^ w^am

phiques, un troisième s'adonne à l'étude des traditions,

scrute avec soin les circonstances qui s'y rapportent et la

date de la mort de savants tels que ceux que nous avons

cités. Nous nous sommes elTorcé de satisfaire à toutes ces

vues différentes. L'assistance nous vient de Dieu !

CHAPITRE C.

RÈGNE DE HICHAM, FILS d'aBD EL-MÉLIK , FILS DE MERWAN.

Hicham fut proclamé le jour où mourut son frère Yézid ,

le vendredi 2 5 du mois de Chawal, io5 de l'hégire. Yézid

était mort à l'âge de trente-huit, ou, selon d'autres, de qua-
rante ans. Hicham mourut à Rossafah, dans le pays de Kin-

nisrin (Chalcédoine) , le mercredi sixième jour du mois de

V. 3o



/i66 LES PRAIRIES D'OR.

%i.frAWl <XXA«W^ X-À-AHà yÂ^Jt iC^AMO XX-J^j^ Ooi^i iL„À..iW (^AMw:^^

jjb;^î^,..«oo^ Jî^ill ^ UsaU Uôi Uiio^
J^^a-I ^UiJt> y\(5

-^V^wt .^j iC-^-Liûlr?- jj dUî ô^ ^^ (j^* ô«^i ^^ji *>-iS^

Jl^^i %^h^\^ \^jUb}^ ^J^ i>*XHfii^ (iV-*^'^
-*^U**.îii :>lsiC««î^

(j-« dUi^^^ icXo
(3..^Paj i^aJI^ C^^' *X_i^î^j^j^i (^>*5

*LouîI ^^*>JI j«X-o (i <^ (J.J ^^\^ W*^* cï^ 4P-^^ jl^'^'

Rébi II, 120 de l'hégire, âgé de cinquante -trois ans; son

règne avait duré dix-neuf ans, sept mois et onze jours.

APERÇU DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE.

Hicham était louche, d'un caractère âpre , rude et grossier.

Il aimait à augmenter son trésor; mais il améliora l'agricul-

ture et perfectionna la race chevaline. Il institua des courses

où se trouvaient réunis quatre mille chevaux de ses écuries

et à d'autres propriétaires, ce qui était sans précédents dans

les âges d'ignorance et depuis l'Islam; aussi les poètes ont-

ils célébré à l'envi la richesse de ses écuries. Il développa la

fabrication des étoffes et des tapis ; perfectionna les armes

et cuirasses, ainsi que les manœuvres militaires; fortifia les

frontières ; fit creuser des conduits souterrains et des réser-

voirs sur la route de la Mecque, et entreprit encore d'autres

travaux utiles qui furent détruits par Daoud, fils d'Ali, au

début du règne des Abbassides. On fabriqua sous son règne
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des tissus de fd façonnés et des tapis de velours. Tous ses

sujets, marchant sur ses traces, gardaient soigneusement les

biens qu'ils avaient acquis ; la bienfaisance devint rare , les

donations charitables s'arrêtèrent, jamais les mœurs ne furent

plus âpres qu'à cette époque.
Sous ce même règne, Zeid fds d'Ali, fds de Huçeïn, fds

d'Ali ,
fds d'Abou Talib , périt les armes à la main , l'an 121

l ou 122 de l'hégire. Zeïd ayant consulté son frère Abou Djâ-
far Mohammed (fils d'Ali, fils de Huçeïn, fils d'Ali), celui-ci

lui avait recommandé de ne pas s'appuyer sur la population

déloyale et perfide de Koufah. «C'est dans cette ville, lui

lisait-il, que ton aïeul Ali a été tué, que ton oncle Haçan
été blessé

;
c'est là et dans cette province que le nom de

lotre famille est accompagné d'injures. » Enfin Abou Djâfar
lui révéla tout ce que sa prescience lui avait enseigné sur la

lurée de la dynastie des Merwanides et sur celle des Abbas-

ndes qui devait leur succéder. Voyant que Zeïd persistait

lans la résolution de revendiquer ses droits , il ajouta : « Frère ,

3o.
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je crains que tu ne sois un jour attaché au gibet dans la

voirie de Koufah ;
» puis il lui fit ses adieux en lui appre-

nant qu'ils ne se reverraient plus. Précédemment Zeïd était

allé voir Hicham à Rossafah. Quand il se présenta chez ce

prince ,
il trouva toutes les places occupées et dut s'asseoir

tout au bout de la salle. « Prince des Croyants , lui dit-il ,

personne n'est assez grand ni assez humble pour se dispen-

ser de craindre Dieu. — Silence, enfant bâtard, lui ré-

pondit Hicham ,
est-ce toi qui oses aspirer au khalifat , toi

le fils d'une esclave? — Prince, répliqua Zeïd , ma réponse

est prête : Selon que vous le voudrez, je vous répondrai ou

je garderai le silence. — Eh bien 1 parle.
—

L'esclavage des

mères n'a pas empêché les enfants d'arriver aux plus hautes

destinées. La mère d'Ismâïl n'était que l'esclave de la mère

d'Ishak , ce qui n'a pas empêché Dieu de choisir Ishak pour
son prophète, le père des Arabes, et d'avoir formé de son

sang ce qu'il y a de plus parfait dans l'humanité, c'est-à-
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dire Mohammed (qu'il soit béni et sanctifié!). Est-ce à moi

que vous tenez ce langage, à moi le fils de Fatimah, le fils

d'Ali ? » Il se leva ensuite en prononçant ces vers :

•

La peur l'a chassé , fugitif" et couvert d'opprobre : tel le voyageur, qui

ne peut supporter l'ardeur du sable brûlant ,

Traîne en gémissant ses pieds endoloris dans leur chaussure en lam-

beaux, sur des cailloux aigus qui les déchirent de leur pointe;

La mort est son unique refuge; la mort, loi rigoureuse sous laquelle

fhumanité se courbe.

Si Dieu veut susciter un empire de son choix, il réduit en poudre les

œuvres de ses ennemis.

Il se rendit ensuite à Koufah, et sortit de cette ville, à la

télé des lecteurs [du Koran) et des principaux citoyens»

contre Youcouf , fds d'Omar le Takéfite. Lorsque le combat

se fut engagé , Zeïd , abandonné de ses partisans et ne con-

servant qu'une poignée de soldats, se battit en désespéré. Il

chantait au milieu de la mêlée :
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Une vie sans gloire ou une mort héroïque , l'une et l'autre ont pour
moi une saveur amère.

Mais s'il faut absolument opter, c'est vers la mort que je cours d'un

pas assuré.

Lorsque la nuit sépara les deux partis, Zeïd se retira

cc^jivert de blessures. Une flèche Tavait atteint au front; on

chercha quelqu'un qui pût extraire le fer de la plaie ; on

trouva un chirurgien de village, auquel on cacha le nom
du blessé. Dès que le fer fut retiré, Zeïd expira. Ses com-

pagnons l'enterrèrent au fond d'une sahyah (réservoir), re-

couvrirent sa tombe de terre et de gazon sur lequel ils

établirent un courant d'eau. Mais le chirurgien, qui avait

assisté à l'inhumation , en marqua l'emplacement. Dès le len-

demain matin ,
il courut informer Youçouf ben Omar, et le

guida vers la place du tombeau. Youçouf fit exhumer le ca-

davre, envoya la tête à Hicham, et, sur l'ordre de ce prince,
il le fit attacher nu au gibet. Aussi, un poëte appartenant



CHAPITRE C. lill

Ml . W W "

•U^Î o*'W*'Jî j;J (•l?^
ii *^^ (sv jiy^ c^*-^^ c^ (:>^

-^^ ^^^

au parti des Omeyades apostrophe la famille d'Ali et ses

partisans en ces termes :

Nous avons attaché votre Zeïd au tronc d'un palmier :je n'avais janaais

vu un mehài pendre au gibet.

Un pilier fut dressé sous la potence : plus tard, Hicham

écrivit à Youçouf de brûler le corps et de jeter les cendres

au vent.

Heïtem, fils de Adi leTayite, a recueilli le récit suivant

de la bouche d'Omar, fils de Hani le Tayite. « Je partis avec

Abd Allah, fils d'Ali, chargé comme moi d'enlever de leurs

tombeaux les restes des Omeyades, sous le règne d'Abou'l-

Abbas Saffah. Nous allâmes d'abord au tombeau de Hicham ,

nous en tirâmes le corps dans un état de conservation par-

faite ,
sauf la partie antérieure du nez , qui s'en était détachée ;

„Abd Allah lui donna quatre-vingts coups de fouet, puis le

livra aux flammes. Nous exhumâmes Suleïman de son tom-

)eau à (Merdj) Dabik; il ne restait plus que la colonne verte-
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braie, les côtes et la tête, nous les jetâmes dans le feu; nous

délruisîmes de la même manière les restes des Omeyades
dont les sépultures se trouvaient à Kinnisrin. Arrivés à

Damas, nous ouvrîmes le tombeau de Wélid, fds d'Abd

el-Mélik, et le trouvâmes entièrement vide. Celui d'Abd el-

Mélik n'offrit à nos investigations que le crâne de ce prince.

La tombe de Yézid, fils de Moâwiah, que nous ouvrîmes

ensuite, ne renfermait qu'un seul os; mais nous remar-

quâmes dans le fond du sépulcre une poussière noirâtre

qui formait comme une traînée de cendres le long de la

pierre. Nous continuâmes ainsi à rechercher leurs tombeaux,

dans différentes contrées et à brûler les restes qu'ils ren-

fermaient. » Nous avons cité ici cette narration à cause de

la profanation commise par Hicham sur le corps de Zeïd,

fds d'Ali, et parce que, consumé lui-même par les flammes,
il subit les représailles du traitement qu'il avait infligé au

cadavre de son ennemi.

Selon Abou Bekr, fds d'Abbas, et certains chroniqueurs,
le corps de Zeïd demeura , pendant cinq ans , attaché au gibet
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de la voirie de Koufah, dans un état de nudité complète;

mais la partie la plus secrète de son corps fut constamment

voilée par Dieu et dérobée aux regards. Plus tard, sous le

règne de Wélid II , lorsque Yahya ,
fds de Zeïd , se révolta

dans le Khoraçân , Wélid ordonna à son agent à Koufah de

brûler le corps de Zeïd ainsi que son gibet. Le gouverneur

exécuta cet ordre et fit jeter les cendres au vent, sur les

bords de l'Euphrate.
^

Dans notre livre intitulé Discours sur les principes des reli-

(jions, nous avons expliqué Torigine du nom des Zeïdites,

ainsi nommés parce qu'ils se révoltèrent avec Zeïd, fils

d'Ali, fds de Hureïn , fds d'Ali, fds d'Abou Talib; mais on a

diversement expliqué ce nom, ainsi que nous l'avons rap-

porté dans nos écrits précédents. Nous avons parlé des diffé-

rences qui séparent les Zeïdites des Imamites, et de la

scission qui s'est établie entre ces deux sectes, comme

parmi les autres sectes Chiites. Quelques auteurs d'ouvrages

Hiir les doctrines et les croyances, tant parmi les Chiites que
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chez les autres dissidents, tels que Abou Yça Mohammed,
fils de Haroun el-Warrak

,
etc. disent que les Zeïdites se di-

visaient à cette époque en huit groupes : 1° les Djaroudyeh ,

disciples d'Aboul-Djaroud Ziad, fds de Moundir l'Abdite,

lesquels limitaient la qualité d'imam exclusivement aux en-

fants de Haçan et de Huçeïn; 2° les Mertedyeh; 3° les Ahra-

kyeh; [f les Yâkouhyeh, disciples de Yâkoub, fils d'Ali de

Koufah; 5° les Omaïmyeh; 6° les Ahtaryeh, disciples de Ké-

tir Abtar et de Haçan, fils de Salih, fils de Yabya; 7° les

Djeriryeh, disciples de Suleïman, fils de Djerir; 8° les Yé-

manyeh, disciples de Mohammed, fils de Yéman le Koufien.

Chacun de ces groupes ajouta quelque chose à la secte mère,

et les bases de leurs croyances se développèrent en diffé-

rents sens. Il en fut de même chez les partisans de Vimamat,

qui étaient divisés en trente-trois sectes, selon ce que nous

avons rapporté d'après les auteurs anciens. Nous avons



CHAPITRE C. kl5

*Xjtj \xxAh^\ ^3^ b^i «Xj»^ iCi^ (J^J^*^^ b5\i* u-UMÎ ijUiPi

\jijjS'^ if^h owÂj\x> 1*3 iUjUMwxMl oJb U^ «-«JUo ^i ^ (^ ^1

^j ^.^ (^jÂ J^ aa3| 4^i> U^ »ji>^J :>^^î ^lâ^Ui j,5-^

exposé aussi le schisme des Katyyeh après la mort de Huçeïn ,

fils de Mohammed, fds d'Ali, fds de Mouça, fils de Djâfar,

fils de Mohammed, fils d'Ali, fils d'Abou Talib; la thèse

soutenue par les Keisanyeh, les points sur lesquels cette secte

et d'autres encore se séparent du reste des Chiites. Ceux-

ci se divisent en soixante et treize sectes, sans parler des

subdivisions intérieures fondées sur des différences d'inter-

prétation. Quant aux Goulats (outrés) ,
ils forment aussi huit

groupes, dont quatre sont les Mohammedyeh et les quatre

autres les Moutazéliles , nommés aussi Aléviles. Si ce livre

n'était pas consacré à l'histoire, nous parlerions en détail

des sectes et des doctrines qui se sont produites autrefois

et de nos jours; des arguments sur lesquels elles fondent

leur croyance en la venue de celui qui est annoncé et pro-

mis (c'est-à-dire du mehdî); enfin des opinions que chaque
secte s'est formées sur ce point parmi les partisans du cercle,

du cyprès, de la lumière et d'autres écoles imamites.
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Un jour que Hicham inspectait ses troupes à Hims

(Emèse) ,
un habitant de cette ville passa devant lui monté

sur un cheval rétif. Hicham lui demanda ce qui Tavait porté
à choisir pour monture un cheval dilTicile. — Non, prince,

répondit le Émésien, par le Dieu clément et miséricordieux,

mon cheval n'est pas rétif; mais en vous voyant loucher il

a cru voir l'œil de Gazwan le vétérinaire. — Va-t-en, lui dit

Hicham, et que Dieu te maudisse toi et ton cheval! » Ce

Gazwan le vétérinaire était un chrétien de Hims, aussi

louche et aussi renfrogné que Hicham.

Un jour, ce prince était assis dans son harem, ayant à ses

côtés Ebrech le Kelbite , lorsqu'une de ses esclaves entra vêtue

d'une robe traînante. «Taquine cette femme, dit le prince
à Ebrech. » Celui-ci dit à l'esclave : « Donne-moi ta robe.

— Tu es plus avide que Achâb ,
» répliqua l'esclave. Hicham

lui demandant ce qu'était cet Achâb, elle lui apprit que
c'était un bouffon de Médine et lui conta quelques-unes de

ses aventures. Hicham se mit à rire et ordonna qu'on écrivît

à son fds Ibrahim, gouverneur de Médine, pour qu'il
lui
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envoyât ce bouffon. Après avoir scellé sa dépêche, Hicham
demeura longtemps la tête baissée, puis il dit à Ebrech :

« Hicham écrirait à la ville de l'Apôtre pour qu'on lui expé-

die un bouffon! Non, par Dieu, cela ne sera pas!» Et il

ajouta ce vers :

Si tu cèdes à ta passion , elle t'entraînera vers quelque action qui le

fera blâmer.

En conséquence il déchira la lettre.

On raconte qu'un homme lui fit présent de deux oiseaux ;

Hicham les ayant admirés ,
cet homme lui dit : « Prince des

Croyants, et ma récompense?
—- Malheureux, lui répondit

Hicham, quelle récompense veux-tu pour deux oiseaux? —
Ce qui vous plaira.

— Prends donc un de ces oiseaux.»

L'homme mit la main sur le plus beau des deux et s'en em-

para.
— «Comment, s'écria Hicham, tu choisis? — Oui

certes je choisis, répondit l'autre. — Allons, laisse-le! » ré-

pliqua le prince, et il lui fit donner quelque menue mon-

naie.
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fjy^\ji \^xjd, jVJpkJ] cX tr* *^3 *-iV-* i^iUaJ »5^*^ ***^ *^

Ax» <j viljW-? OL-A-S^ JUi-J (^JLxJ^ll ^y-M^ '^J
vi};l? y^yb^

Hicham visitant un de ses vergers, en compagnie de ses

courtisans, ceux-ci s'y promenèrent et mangèrent les fruits

de toute espèce dont il était rempli, en s'écriant : «Que
Dieu bénisse l'Emir des Croyants ! » — Hicham leur dit :

« Comment Dieu bénirait-il en ma faveur un jardin que vous

mettez au pillage?
» Il appela alors son intendant et lui

ordonna d'arracher tous les arbres fruitiers et de planter
des oliviers, afin que personne n'en pût manger les fruits.

Suleïman son fds lui écrivit que sa mule était devenue

faible et qu'il priait le Prince des Croyants de lui en faire

donner une autre. Voici la réponse de Hicham : « Le Prince

des Croyants a pris connaissance de la lettre par laquelle tu

l'instruis de la faiblesse de ta monture. Il pense que ton dé-

faut de surveillance sur sa nourriture et la perte du four-

rage sont la cause unique de sa maladie. Soigne-la toi-même,

et le Prince des Croyants verra ensuite ce qu'il a à faire

concernant ton équipage. »

Hicham voyant un homme qui montait un magnifique
cheval du Tokharistàn, lui demanda comment il l'avait en
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sa possession. Celui-ci lui répondit que c'était un cadeau de

Djoneïd, fils d'Abd er-Rahman. Le prince s'écria : « Les che-

vaux ihokaris sont donc bien nombreux , qu'ils servent de mon-

ture au peuple ! Lorsque le Prince des Croyants Abd el-Mélik

mourut, il n'y avait dans son écurie qu'un seul cheval de

cette race, et son fils le désirait avec une impatience telle

qu'il semblait qu'il avait perdu son droit au khalifat. —
Vous m'enviez ce beau cheval

"
» répliqua le cavalier.

Un jour Maslemah plaisantait son frère Hicham en ces

termes, avant son avènement au trône : « Hicham, se peut-il

qu'un avare et un poltron tel que toi possède un jour le kha-

lifat?— Moi, s'écria ce prince, par Dieu, je suis un homme

sage et instruit ! »

Dans l'opinion de Heitem, fils de Adi, selon Medaini et

d'autres écrivains, la dynastie des Omeyades compte trois

hommes politiques : Moâwiah, Abd el-Mélik et Hicham.

Avec ce dernier finit la période du sage gouvernement et

de la bonne administration. On ajoute que Mansour, en

maintes circonstances de sa vie politique, quand il avait

une résolution à prendre, suivait les précédents établis par
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Hicliam, dont il avait étudié à fond Fhistoire et le gouver-

nement.

Les principaux traits de l'histoire de Hicham, sa biogra-

phie, les actes de son gouvernement, ce qu'on a conservé

de ses poésies et de ses discours publics, enfin les événe-

ments principaux de son règne, se trouvent dans nos Annales

historiques et notre Livre Moyen. On y trouvera également
un fragment tiré du livre intitulé Kitab el-Wahideh (le Livre

de la merveille unique). Cet ouvrage signale les qualités et

les défauts qui appartiennent en propre à la race arabe, à

l'exclusion de toute autre race; ce qui se rapporte à chaque
tribu , comme celles de Kahtan , de Nizar, etc. Il raconte les

conversations tenues , à différentes époques , à la cour de Hi-

cham, entre Ebrech le Kelbite, Abbas, fils de Wélid, Kha-

lid, fils de Maslemah le Makhzoumite , et Nasr, fils de Miriani

le Himyarite; les qualités signalées par ce dernier dans

sa tribu de Himyar et Kehlan; celles que le Makhzoumite

attribuait à sa tribu de Nizar, fils de Maad, fils d'Adnan; les

critiques dirigées par chacun d'eux contre les autres tribus
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et contre tout ce qui n'était pas de sa race et de sa famille.

On pense que cet ouvrage a pour auteur Abou Obeïdah Ma-

rner, fils de Motanny, mawla de la famille de Taïm, fils de

Morrah ,
fils de Kâb , fils de Lowayi ,

et que Abou Obeïdah

y a mis en scène ces personnages et a attribué son livre à

ceux-ci ou à d'autres disciples de l'école Chooubite (celle qui

place les Arabes au-dessous des Persans, etc.).

Dieu sait mieux la vérité.



i
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lil mIT

P. 4 (i).
A el B ajoutent quatre vers :

J-ifc^L ^j^ |0j-3 ^yjs ^1 J^y> ij^^ ^-^^y-:^ ^.^
J^f J.Ê J—»—r^ f ;^-jî fiî ;JV-^

j<-i^t
^^-J (j^

jL^Liî ç-
îiL^^f L>^V-^ <V£=aIjfc LxX«î c5ôJf V3^^

Le chapitre entier est omis en 5.

P. 7 (i).
Ici encore y4 et fi donnent un vers qui manque dans les

autres copies :

P. 8
(i).

Les copies ne s'accordent pas dans ces dates; on a suivi les

leçons de L et L *, dont les chiffres sont moins élevés et donnent un total

de vingt-sept ans, trente-cinq mois (lunaires) et trente jours, ou, en

d'autres termes, une période de trente ans. Cette évaluation, on le voit,

est en désaccord avec celle qui a été adoptée par l'auteur dans les cha-

pitres précédents; il n'est pas douteux qu'on a ici un calcul combiné après

coup , de façon à l'adapter à la prétendue prédiction de Mahomet.

lh\à. (i Vis\ Ibn Batoutah, décrivant la grande mosquée de Damas,

ajoute : « C'est par là (par la porte méridionale) qu'on se rend à la caserne

de la cavalerie
;
et à la gauche de celui qui sort par ce point se trouve la

galerie des fondeurs en cuivre ou chaudronniers. C'est un grand marché

qui s'étend le long de la paroi méridionale de la mosquée et un des plus

beaux de Damas. Sur son emplacement a existé l'hôtel de Mo'âouiyah ,
fils

d'Abou Sofiân , ainsi que les maisons de ses gens ; on les appelait Elkha-

^dhrâ (la verte). Les fils d'Abbas les ont détruites, et l'endroit qu'elles oc-

fcupaient est devenu un marché. » Trad. de MM. Defrémery et Sanguinetti,

[t. I, p. 2o6.

3..
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P. 9 (i ).
Cette seconde relation du même fait est omise en D^ L et L^.

Cependant, comme l'auteur cite quelques ibis deux traditions presque

identiques d'un seul et même événement , on n'a pas cru devoir supprimer
le paragraphe.

P. 11 (i). H est à peine besoin de faire remarquer que le passage du

Koran cité en cet endroit n'est pas complet : le verset io8 et la première
moitié du verset 109 y sont omis. La même lacune se présente dans

toutes les copies.

P. i4 (i).
Dans la table des matières donnée parMaçoudi, au début de

son livre, l'ordre des chapitres lxxxvi et lxxxvii a été interverti (voyez
t. I, p. 38). Cette erreur, qui provient de l'auteur, puisqu'elle se repro-
duit dans chaque copie, méritait d'être signalée ici.

P. 1 5
(

1
).
Un vers de plus dans A, M et L^ :

P. 2 1
(
1
).
4 et B donnent un cinquième vers :

P. 2/1 (1). Cette expression peu usitée a embarrassé les copistes. En A

et D on trouve jIsaàJI Lija , ce qui ne signifie rien. L^ donne vjLu3 3
;

M l^J3. Le curieux épisode de la légitimation de Ziad est supprimé
d'un bout à l'autre dans S.

P. 26
(1).

D psi-o; L^
f'y^' ^^ conjecture que la bonne leçon est

celle de D « fils de Moufarrig ;
» du moins , ce nom est plus connu que celui

qui a été adopté dans la traduction d'après A, M, S.

Ibid.
(2).

Z-' omet les points diacritiques; D ^-Xd!; P (jS^l . Au

dernierhémistiche, deux copies, 4 et ilf, portent: 3 >^ ^^
\Ji^> '-^^ c>y* •

P. 27 (1).
Ces vers ont déjà été cités t. IV, p. 36 1 , mais dans un ordre

différent et avec des variantes qui altèrent leur signification. En A et L^,

le premier hémistiche porte o^y»*' > ^^^ li^u de t:>j-^; la ligne est eflfa-

cée dans le texte lithographie de S; mais ce qui peut se lire se rapproche
de la leçon A, L^.
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P. 3o (i).
On trouve la même citation dans le Kam'U de Moberred,

chap. XXIII ;
et

,
en général , les leçons adoptées par M- Wright sont con-

formes à celles de L^, notre meilleure copie : cependant, au commence-

ment du troisième vers , au lieu de ^^$vaàj Jls , le Kamil porte LU-aA^
, et

au quatrième vers *Ua>^c ,
au lieu de k^^ .

P. 3i (i). L'emploi poétique de ce conditionnel est à remarquer. Dans

les vers qui suivent , et qui forment la réponse attribuée à Abd Allah , le

Kamil présente encore quelques variantes de peu d'importance; mais il

ne donne ni le quatrième , ni le cinquième vers. Au surplus , le quatrième
vers de cette pièce ne se trouve que dans L^.

P. 4o (i).
Tout le paragraphe qui suit est présenté avec une confusion

extrême par les copies; S le supprime selon son habitude. On a suivi L*,

sauf dans quelques variantes empruntées à D.

P. 4i (i).
Telle est la leçon de D; mais dans ^^ ilf et L^ on trouve

une leçon plus inconvenante et par cela même plus vraisemblable : J? v^

ajûLa^ xJ. La grossièreté des mœurs à cette époque rend cette lecture

fort probable.

P. 44 (i).
D nomme le poète ^ Jca^Î, au lieu de ,ÂÂai, et termine le

premier hémistiche par ^UJjo ; enfin, au lieu de (jLjJu^ , la copie M
lit cÀyJJu ^ , le sens serait alors : « A quoi te sert de me louer après ma
mort? puisque, etc. »

P, 46 (i).'
On peut juger de l'altération de ce passage par l'étrange

variété des leçons : A, B, M ^JLwL 3^*vd^j; D (j Uô Ji
q-* tS-cslj ;

L^ (JLùJ\ «S« ^^ j^vj . La leçon qui a été substituée ici aux conjec-

tures des copistes est une locution proverbiale dont on trouve l'explication

dans Meïdani, t. I, p. 705.

P. 47 (1). Je ne suis nullement sûr d'avoir saisi le véritable sens; dans

A et M, on trouve f^ât^J i^aJ , et cette variante rend la phrase encore

plus obscure.

P. 48 (i).
Le surnom ethnique du poëte est ^U2AJ 1

dans la copie D;

celte copie termine le premier hémistiche du vers par ^yà ;
dans P et

M, au lieu de s^v JL, on lit b ^-,1 ^L .

P. /)9 (1).
A et li /\ «Uac*. Le serpent nommé Arkam, dont la peau
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est tachetée de blanc et de noir, a donn(^ lien a un proverbe cité par Meï-

dani, t. II , p. 335.

P. 5i (i). On pourrait traduire différemment en lisant Ju:^, au lieu de

jA : «Quand parlera un sage semblable à lui?» On sait que fahl dési-

gnait, aux âges d'ignorance, le bédouin vaillant soldat et beau diseur qui
enrichissait de quelque sentence nouvelle et concise le trésor poétique

du désert. Dans la copie M, le fils d'Edhem est toujours nommé JjJ f.

P. 57 (i). A ^îjdl cSac ; M (jf^AI ij^c ; sans ponctuation en /.).

P. 58 (1).
U commence les trois premiers vers par ^J*:^] ^ U>

«Hélas! qui a vu, etc.?» Cette leçon est conforme à celle du Kilah el-

Aghani (ms. de la Bibliothèque impériale, t. III, fol. 43 1 r°). Dans un

fragment intitulé : Mémoires historiques sur la dynastie des khalifes
Ahhas-

sides [Journal asiatique, 3' sér. 1837), le savant E. Quatremère a repro-

duit cette pièce dans toute son étendue ; mais , égaré par les fausses leçons

du Livre des chansons, il a lu Bêcher, au lieu de Biisr, et traduit plusieurs

vers d'une façon très-différente. La même pièce est citée avec de notables

variantes dans VHistoire de la Mecque (texte), t. I,

P. 61
(1).

Même tradition dans Ibn Kotaîbah, Manuel, p. ififi. On a

conservé le sens que les commentateurs du Koran donnent pour la plu-

part au mot ahtar; ainsi d'après Djélal-eddin , cité par Maracci et Sale,

le verset auquel il est fait allusion s'adresse à el-Assi, fils de Waïl, comme
le dit notre auteur. Cependant, il est difficile de l'appliquer à ce person-

nage, puisqu'il fut le chef d'une famille nombreuse qui marchait presque

l'égale des premiers Omeyades; peut-être serait-il plus exact de traduire

ahtar par infécond, c'est-à-dire sans bonnes œuvres, et tel est le sens que
lui donne Djewheri dans son Sahah.

P. 61
(2). «u

j^^'î U est une leçon douteuse, adoptée laute d'une meil-

leure; en effet, ce mot est ou défiguré ou illisible dans les copies : A lit

J^J ;
L^ ^\ ; D et 5 ne donnent pas une lecture plus satisfaisante; on

s'est rapproché de la leçon M qui porte ^Ul .

P. 62
(1).

i4 et M 0Us.>o vJ3, leçon démentie par Yakout et d'autres

géographes. On trouve les mêmes vers dans le Dictionnaire géographique

du premier au mot qiv» s.j3; ils sont également rapportés dans le Nu-

djoum d'Abou'l-Mehasin , mais avec des variantes qui nous inspirent peu
de confiance (vovez t. I, p, i5i).
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P. 64 (i). Pas de variantes dans nos copies, sauf ^j;UJ-il, au lieu de

^^^jo'l; mais une rédaction plus claire et plus étendue est donnée par
Moberred dans son Kamil (voir l'édition que publie M. Wright, p. 266).

P. 71 (1).
L^ seul donne au poëte le surnom de Selouli. Cette même

copie termine le premier vers par (jf^i^'Jil ^yy»l, leçon parfaitement

d'accord avec le sens de la phrase, mais incompatible avec le mètre, qui
est le wafir. Au lieu de

*1*jj , A et M lisent jLSCo ^>^ , ce qui n'est pas
moins contraire à la mesure du vers.

P. 76 (1). Le semid est la fleur de farine et aussi le pain que l'on fa-

brique avec cette farine. Le dandjondj, forme arabisée du persan ^
£—*\ \^

dangou, est une espèce de potage composé de pâte et de légumes. Dans le

Dictionnaire de Djawaliki intitulé Mouarrah, au lieu de Jx^zsJi^, on lit

^lÂ^ra-uc^, littéralement pain sec; les autres mots ne sont pas expliqués

dans ce petit ouvrage curieux
,
mais incomplet. Sur le Kaak , on peut con-

sulter une note de S. de Sacy dans la Relation d'Ahd-Âllatif, p. 828.

P. 81 (1). A, D
iC^yu.yo, et, plus loin, au lieu de cx^=»X.^Î, A et M

donnent deux fois ôXL I .

P. 83 (1). Dans le deuxième hémistiche du premier vers, le mot qui

est lu
3 ft.^., d'après L^, est différemment écrit dans les copies : A donne

^tV^f; D^y^*; M'^y^.

P. 87 (1). L'emploi que l'auteur fait de ce mot est digne de remarque.
Selon Djewheri, on l'applique aux jeunes sauterelles qui commencent à

voler faiblement , et se portent çà et là aussi longtemps que leurs ailes

peuvent les soutenir. De là à l'idée de réunion tumultueuse, de foule

bruyante, la distance n'est pas grande; enfin, les Osmanlis, donnant au

mot gavgâ une signification plus étendue, en font le synonyme de sédition

populaire et de révolution. Il s'écrit aussi, mais plus rarement, ^Icaf^ ,

au dire du Kamous, et telle est la leçon de L^ et D.

P. 88 (i). A sépare peut-être avec intention le mot t\j juÏL? et écrit

tNJ jw^ii . Cette leçon rend le vers plus facile à scander; mais il nous

semble quil y a là une allusion au dicton bien connu ij.iUJI ^Ivôf
i\j jUi et autres sentences analogues , sur lesquelles on peut consulter

Meïdani, t. II, p. 769 etpassim.

P. 89 (1).
A et M, après ce mot, ajoutent UjU:^; en adoptant cette

%
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leçon, il faudrait traduire «si lu n'étais l'hôte venu pour solliciter notre

Excellence , etc. »
; mais l'emploi de djinah dans ce sens est trop moderne

pour figurer dans un ouvrage écrit au iv^ siècle de l'hégire. Il ne s'est pas
trouvé jusqu'ici sous la plume de Maçoudi et peut être considéré comme
une interpolation du copiste; L^ et D, les deux copies qui présentent le

texte le plus complet, ne l'ont pas admis.

P. 90(1). Leçons incertaines. Au deuxième hémistiche du premier

vers , au lieu de ^«_^y^ , A et M lisent ^.u^yÉ. ; au deuxième vers , ces

deux copies remplacent ^«^^^^ par ^.^J^ , et
p^UJf jOaJ par ^^j

p. 96 (1). Z,'^
u,fyJC^,2ff ;

A et M, renversant fordre des mots, lisent

,

jifoii^v^î^jt» ^Lx£'<^L',
il est possible que cette explication appar-

tienne à un ancien copiste et qu'elle se soit glissée plus tard dans le texte.

On sait que Maçoudi ne s'inquiète guère d'expliquer les termes rares ou

poétiques qu'il rencontre dans les documents dont il donne des extraits.

Quant au sens de ce mot en particulier, il est convenablement expliqué

par le Kamous et le Sahah.

P. 98 (1).
Au lieu de

^juJu , A »^ , M ^. Le sens qui se présente
d'abord à l'esprit est celui-ci : « La vérité (dans ton langage) te protégerait

mieux que la menace. » Cependant , ce n'est pas ainsi que cette sentence

est expliquée par Asmayi ;
il donne au mot

(jtV<>
une plus grande exten-

sion et le rend par « des faits » opposés aux paroles. Voici ses propres ex-

plications :

(J>^0-^
iÀ^ 3^t>J (SÔ^\^ *UuIL sy*^\ (j (J^iS^-o qÎ

jUi v^ 1^ J'^î ^- (Voyez Liber Proverhiorum Abi Obaîd, arabice

edidit, etc. E. Bertheau, Gottingae, i836, p. 27.)

P. 102
(1).

Confusion extrême dans les copies lilflis!^!; L^ ^>^l^f;

P. io3
(1). Leçon de L^ et D; mais les trois autres copies donnent

p. io5 (i).
A et i)f xé-aC 3 ^. La leçon de L^, *iJç^ ^ ^, est

moins éloignée de celle de D, qui a été adoptée dans ce passage assez

obscur.

P. io6
(1),

L^ ajoute quelques mots peu intelligibles et qui ne se rat-

#
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tachent pas à la phrase : U^ÂjO d^ ^^LaJ qL . Au Heu de
(jUi.Lls:.

pu vient aj)rès , A et M portent qL^IjL.

P. 107 (1).
Les copies donnent un troisième vers tellement défiguré

qu'il n'a pu être traduit; le voici d'après L'^ combiné avec ce qui est lisible

enD:

M porte [3»auo et D termine le vers par (L^J-

P. 108 (i). Deux copies lisent (jLy Les vers attribués à ce person-

nage sont cités dans le Haniasa.

P. 110(1). A et M, au lieu de JiÂsu , donnent Jjiaj ; ces deux copies

ajoutent un troisième vers que voici :

Dans ce vers ,
A lit

JLîLo pour Jt-â.^
.

Ihid.
(2).

A et M j^^xc -Js^f; L^
\^s^ ^\. Le second hémistiche du

premier vers est particulièrement altéré; en ^4 etilf on lit ^^v^Uh. jLi [if

CJy^ ^[^^î;enD c->^ f^^^^ O-^ O^ 1-^f; L 2
porte o^^

P. 111 (1).
A et M «oJiil (_$3^t »^^>iUf c5>^- Les leçons de L^

adoptées dans le texte, sont expliquées par Djewheri.

Ibid. (2).
Ou bien el-Bohtori, d'après L^. Au premier vers, au lieu de

jLyCS , on lit dans A et M JLJl9 , et i_>juS-o à la place de t>s»-^-

P. ii3
(i).

L^ seul ajoute ^/JUf (jyo\ JJÎj ; mais il y a là
,
sans

doute, une répétition inutile des mots
^«-Jiif tX^ > corrigés maladroite-

ment par le copiste. Du moins, ces vers ne se trouvent pas dans l'édition

du Divan d'Imrou'l-Kaïs publiée par M. de Slane. Au lieu de ^U^ [ , D

porte ^^-^1,
etilf ^UiSjf.

P. 1 19 (i). Dans A, le copiste a transposé les deux vers; le seul mot

qui présente une certaine obscurité est «vàJU^ , que L^ et M écrivent
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f-stXu . Ces dernières pages manquent dans l'édition lithographiée de

Sprenger.

P. 121 (i).
L^ ajoute ^jÇ^^

^LaâU q6^ «il était compatissant pour

les pauvres ;
» cette addition se trouve aussi en 5.

P. 125 (i). Au lieu de Uo j^, M et A lisent Uo t\:^ . A termine le

chapitre par ces mots qui sont une transposition maladroite du copiste ou

une note marginale de quelque lecteur sur une ancienne copie :

p. 126 (i). D'après A et i^, l'auteur des vers qui suivent serait un

Arabe de Adrah osO^. Au second] hémistiche, au lieu de c>^^, L^ lit

p. i38
(1).

i et D, au lieu de Lêl , substituent
IJjfeî;

en adoptant

cette leçon, le sens serait : «Je crains d'être la victime du mensonge ou

du déshonneur. »

P. i4o (1). L'auteur de ces vers serait Farazdak, au dire de l'historien

Fakhri qui cite les quatre premiers (texte arabe publié par M. Ahlwardl,

p. i4o). Les seules variantes importantes sont celles du cinquième vers,

donné ainsi par A et M :

^^ f^ »

En outre , D termine la citation par un vers qui ne se trouve dans aucune

autre copie :

« Si vous ne vengez pas votre frère , soyez assimilés à ces prostituées que
satisfait une mince récompense. »

P. 1^2 (1).
Telle est la leçon de D et L^; les trois autres copies le

nomment o^^ > au lieu de y^ .

P. i/(5 (1). Au troisième hémistiche, fJ lit ^v-Ji (>_jI , et i
jj_j|
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P. 1.45 (j). Deux copies, A et M, placent cet événement si connu en

l'année 6/i do l'iiégirc; mais ii ne peut y avoir aucun doute sur la date que
nous avons suivie d'après D et L^.

P. i/i6 (1).
Au lieu de

ïUj^^ ^ t^
, L ^ écrit jù.j s ^ L . L'auteur oublie

de signaler la contradiction qui existe entre sa propre assertion et celle du

jioëte anonyme ; d'après ce dernier, Huçeïn aurait eu la main coupée , non

par Zorâh, mais par Sinan. Le même vers est cité par Ibn Doreïd (édition

Wûstenfeld , p. 2^2
)
avec la variante ïy^o ,

au lieu de «Uaaj , ce qui est

difficile à comprendre.

P. 14.7 (i). Dans le dernier vers, A et M remplacent le mot
i^asJ

I par

\ 50&JI
• Dans la copie L^, une main plus moderne a substitué à «U^U la

leçon cNJJJa
avec un septième vers dont l'authenticité est douteuse; le

voici tel que le donne cet exemplaire et avec un autre mètre :

Ibid.
(2).

L^ seul dit que les soldats d'Omar tués à Kerbela ne s'éle-

vaient qu'au nombre de trente-huit hommes; le chiffre donné par les

autres copies se retrouve chez les principaux historiens.

P. i48(i). Les détails généalogiques que renferme ce chapitre sont

empruntés sinon au livre d'Ibn Kotaïbah, du moins aux mêmes sources;

plusieurs lacunes de nos copies ont été complétées à l'aide de l'édition

lithographiée par M. Wûstenfeld. La nomenclature des filles d'Ali , plus

étendue dans cet auteur, présente seule de notables différences avec notre

texte.

P. i5o (i). Le premier et le quatrième vers sont cités sous le nom du

même poëte par Moberred [Kamil, t. II, p. 127). Le quatrième vers, qui

est le deuxième dans io fragment donné par ce grammairien, présente une

leçon plus claire au deuxième hémistiche :

Ces deux vers se trouvent aussi dans le Hamasa, p. 436.

P. i56 (i). Une note marginale de L^ ajoute vJu^ ^\ ^ o^^Jj-

P. 167 (i).
A et L^ if*^ 3^' ^^^^ ^^ adoptant cette leçon, le pre-

mier vers de la page suivante, où le même nom revient, ne pourrait plus
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être scandé; d'ailleurs, la forme Abou Kobaîs paraît être inusitée et

comme nom patronymique et comme sobriquet [lakabj.

P. 161 (i). La copie M, qui avait appartenu à E. Quatrcmère avant

d'être acquise par la bibliothèque de Munich, porte (j^/^^JI ; voilà pour-

quoi ce savant a traduit l'ivrogne himiari dans sa Notice sur Abd Allah ben

Zobeïr, p. 6d- H est difficile de comprendre pour quelles raisons Quatrc-
mère a rendu le dernier vers qui précède par : « demande-lui si l'ivrogne a

rassemblé une armée de femmes. » Plus loin , trompé par la même copie ,

il lit Asar, au lieu de Ack'ar, et «j'invoque ton Dieu ,
» au lieu de a invoque

ton Dieu;» il nous semble qu'il y a ici dans l'emploi de l'impératif une

provocation plus conforme aux sentiments impies que les historiens attri-

buent à Yézid.

P. i63
(i). Le dernier mot de ce beït présente quelques difficultés. A y

M et P lisent JlaJ ;
D

Jlàj ; la leçon JlÀj
de L^ est aussi celle de Yakout

[Dictionnaire géographique, au mot
ïy^). Tous les passages de ce géo-

graphe sur les terrains volcaniques de l'Arabie , nommés Harrak , ont été

recueillis et traduits par M. Loth
[Zeitschrift

der deutschen morgenlœndi-
schen Gesellschaft, i868,p. 365).

P. 164 (i). Le premier vei's manque en A et D. Les leçons de L^ qu'où
a suivies ici s'accordent avec celles du Kamil, où les mêmes vers sont re-

produits ; pour les autres variantes, voir ce texte, p. 147, avec l'intéres-

sant commentaire sur le mot
jLx.a^^=J , etc.

P. 167 (1). Nom défiguré dans toutes les copies : L^
ï'y^ yf ;

D o(

ïy^ \ A, M et P
ï^jj\;i\siété rétabli d'après l'édition d'Ibn Kotaïbah ,

p. 247. Le poëte en question , dont le nom était Yézid, fils d'Obeïd, appar-
tenait à la tribu Saad ben Bekr où. le Prophète fut allaité. Il est cité parmi
les traditionnistes et aussi parmi les poètes les plus féconds du 11® siècle ;

il mourut à Médine en 1 3o de l'hégire.

P. 169 (1). Expression singulière qui a embarrassé les copistes, à en

juger par l'incohérence des leçons. Les mots
ja.ff^ i^y^, qu'on écrit

aussi ii>^A=Sh «JSj^^ , désignent un vêtement intime que portent les femmes

dans certaines circonstances; de là la locution proverbiale «Plus impure

qu'un linge, etc.», dont on trouve l'explication chez jMeïdani, chap. 11,

proverbe i5/i. Cf. Kamous au mot ï*û,/,:2i.. Au rapport de Djewheri, cette

expression , que Maçoudi met dans la bouche de la mère de Moâwiah II , .

fut employée pour la première fois par Aïchah , femme du Prophète.

P. 175 (1). Plusieurs copies terminent le premier hémistiche du prc-



VARIANTES ET NOTES. ^93

mier vers par ^^àJUs , au Heu de oiAxi ;
cette leçon, plus conforme au

mètre, rend en revanche le sens plus obscur. '

P. 176(1). A, M, P disent la prison d'Amir
yoLc ;

mais la leçon suivie

ici d'après D et L^ se retrouve dans V Histoire de la Mecque; d'ailleurs , elle

est exigée par la rime dans les vers qu'on lit quelques lignes plus loin.

P. 187 (1). Ce passage difficile par lui-même se complique des erreurs

du texte. A etifefle donnent comme étant de la prose et sans séparer les

hémistiches, avec les variantes qui suivent : ^a i5\l_iLJl (^-.>^2^\ <>-5

33^' UUUj iUxi Lo Î3Î Ljl t^fv». etc. Le môme récit, tiré du Mon-

haffa de Makrizi, a été inséré par Quatremère dans son Mémoire sur Abd

Allah ben Zobeïr, p. i 35 ; mais les vers attribués à Ibn Abbas ne se

trouvent pas dans ce mémoire. Le mariage temporaire, en usage chez les

Arabes du paganisme, fut aboli par le Prophète immédiatement après la

prise de la Mecque (cf. Zamakhschari , Kaschaf, I, p. 179); rejeté par les

musulmans sunnites, il est encore en vigueur chez les Chiites de la

Perse, et forme un titre spécial de leur Cheryat. Quant au pèlerinage de

tolérance, c'est celui où la visite de Veumrh est jointe aux cérémonies du

haddj. (Cf. D'Ohsson, III, p. 108.)

P. 200
(i).

Le petit et curieux traité de Tâlebi intitulé Lataîf el-maarif^

publié en 1867 par M. de Jong, attribue le sobriquet donné à Merwan à

sa taille grande et mince et à son extrême maigreur (p. 26); il mentionne

le vers où se retrouve ce sobriquet. On le trouve cité aussi dans le Lexique

deDjewheri. (Cf. Meïdani, Proverbes, J, p. /igo.)

P. 2o3 (1). A etM terminent ainsi le premier vers :

M et P lisent au septième vers :

Les mêmes vers se trouvent dans le Tenhih, fol. 170 v°; mais le mauvais

état de la copie unique de cet ouvrage ne permet pas de le consulter sû-

rement, au moins dans les citations poétiques.

P. 2o5 (i). Cette expression pourrait faire croire qu'il s'agit d'une des

journées célèbres des Arabes, et telle avait été notre première impres-

sion; mais la lecture d'un passage du Kamil (section m, p. 217) nous a
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laissé la conviction que les musulmans du i*"" siècle désignaient ainsi le

drame qui coûta la vie au Klialii'e Otman. Or» sait que ce prince soutint

un véritable siège dans son hôtel [dur] jusqu'à ce que, assailli par deux ou

trois fanatiques , il périt sous leurs coups. Plus tard , vm de ses meurtriers ,

Dabi le Bordjomite , tomba au pouvoir de Haddjadj ;
en l'envoyant au

supplice, le prince lui adressa ces paroles : «Plût à Dieu que tu eusses

été à la place d'Otman , le jour de ki maison, sîjJ I p^j , c'est-à-dire que
tu fusses mort ce jour-ià, au lieu du Khalife!» Par respect pour la mé-

moire de leur maître assassiné , ses partisans employaient cette circonlo-

cution qui pour eux n'avait rien de vague. Elle se trouve mentionnée sans

commentaire dans les Proverbes de Meïdani, III, p. 606. (Voyez aussi

Ibn el-Athir, III, p. i33 et suiv.)

P. 2o5
(2). Telle est la leçon de L^; D donne

»yAA/sa,JI ;
Met A ïy^^l.

C'est à tort que nous avons lu Somaïrah, la véritable leçon est, croyons-

nous , ty^XMoJ I Sinnahrah, localité du Jourdain , en face de rAkabat-Afik,

à trois milles de Tibériade; c'était en ce pays que Moâwiah hivernait.

( Yakout, Dictionnaire (jéocjraphique , sub verbo.) Le même géographe cite

ailleurs en Syrie un lieu qu'il nomme Soubaîrah comme la copie D, en

avertissant qu'il ne faut pas le confondre avec Sinnahrah.

P. 208(1). Au lieu de Oumm Omar, les copistes ont écrit deux fois

Oumm Amr; cette erreur n'existe pas dans la liste généalogique donnée par
Ibn Kotaïbah, p. 180. La copie L^ nomme un autre fils Ibrahim, ce qui

n'est confirmé ni par les autres copies, ni par l'ouvrage ci-dessus.

P. 212
(i). Leçons incohérentes en ilf et P; ici commence une lacune

d'environ quatre feuillets , jusqu'au septième vers de la page 220, dans la

copie A.

P. 219(1). Dans le premier vers, au lieu de iUÂAjf, M donne xjJLlI ,

B iù jjf; au huitième vers, B
^ttUjJf «<», M ^^.Ç^jf »-«; au vers sui-

vant, au lieu de .^.y^^, B donne , u^JUIû, A
uHivJl^'i

au dernier vers,

au lieu de ,

jwûaXJI^,
A , B, M lisent

(jj^>^->Jjb?

P. 2 23 (1). C'est une inexactitude, ainsi que le remarque avec justess(

la note marginale de D; h L'auteur prétend que Moukhtar envoya la tête

d'Ibn Ziad à Abd Allah ben Zobeïr; mais l'opinion la plus répandue est

qu'il l'envoya à Mohammed , fils de la Hanéfite , dont il soutenait alors lâ^

cause.» C'est, en effet,' ce que disent les autres historiens. Sur le rôh
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efface que jouait Ibn Zobeïr à cette épocfue, voir Quatremère, op. cit.

page I i3.

P. 2 24 (i)-
À" 'ifiu de Ilobeïcii. D ci M lisent çJk^ Djeïch, d'accord

avec l'orthographe d'[bn Kotaïbah et d'Abou'l-Mehasin. (Voyez aussi

VVeil, I, p. 35o.) Cependant, les mêmes copies rétablissent le nom Ho-

beîch dans le vers de la page 226 , oix il se trouve cité, et qui, sans cette

correction, ne pourrait se scander.

P. 226
(1).

A ei M JuLi; non ponctué en D. Notre leçon, donnée par

L^, est répétée dans les Généalogies de Ibn Doreïd, où ce général est dé-

signé comme le chef de la tribu de Djoudan en Syrie. La version turque

de Tabari le nomme tantôt JbU, tantôt JljU .

P. 227 (1). A, M, L^
jùyu»..:^;

P iUkwjs^\ D jûJ^^JifU; cette dernière

leçon se rapproche de celle d'Ibn Kotaïbah, Manuel, p. 3oo, où il est dit

que les insurgés avaient reçu le nom de Khachabites , parce qu'ils étaient

armés de bâtons, «_x,ttL^.

P. 2 3o (1). L^, la seule copie qui donne ce passage, écrit simplement
Beîhas, au lieu de Ibn Beïhas; cependant, c'est ainsi que le nom doit être

lu et qu'il est cité par Ibn el-Athir, Tabari , Mirkhônd , etc. Ibn Madjour,

le célèbre disciple de Nafi ben Azrak, est écrit Mahhouz , 3^:^.1/0, dans le

Manuel d'Ibn Kotaïbah , il est probable que c'est une erreur des copistes

ou de l'éditeur.

P. 23i (i).
A ei M H'Jc^ ;

D »^; cette forme et celle de L^ ne sont

pas mentionnées dans Yakout
;
Mustôfi , le géographe persan , place un

canton de Harah, » f
^4» , dans le voisinage de Persépolis et de Sahek.

( Voyez

notre Dictionnaire de la Perse , au mot Sahek.
)

P. 2^1 (1). Les copies portent ivs^L, mais une anecdote citée par

Yakout prouve qu'il faut lire comme le fait ce géographe ;
cette localité

était située au-dessous de Tikrit , dans la province de Moçoul. On trouve

dans le même article de son Dictionnaire (jéographique le vers cité par

Maçoudi, avec des variantes qui lui donnent un sens plus satisfaisant.

P. 2 5o
(

I

).
A ei P ne donnent que le premier et le quatrième vers. Le

même fragment composé de cinq vers se lit au mot g^L^ ^3 du

Dictionnaire (féographique de Yakout; les leçons adoptées par ce géographe
semblent moins bonnes que celles de L^ ci D suivies dans ce passage.
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P. 202

(i).
La répétition des mêmes mots et des noms propres a donné

lieu à une grande confusion dans les copies. D seul offre une rédaction

correcte; d'ailleurs, cette anecdote, souvent citée par les écrivains musul-

mans comme un exemple des vicissitudes humaines, ne présente aucune

difficulté sérieuse.

P. 2 63 (i). Ce sobriquet rappelait un souvenir glorieux pour la famille

de Zobeïr. Lorsque le Prophète s'enfuit avec Abovi Bekr de la Mecque à

Médine, Asmâ, qui les accompagnait, avait plié sa ceinture en deux pour

y.mettre les provisions de route, l'outre renfermant l'eau, etc. (Cf. Mat-

thev»r, Mishhat, II, p. 7/1 5.) L'interprétation que nous avons donnée au

vers suivant est justifiée par un vers analogue du poète Akhtai cité par

Djewheri. Cependant, en tenant compte de la licence poétique qui per-

met de substituer la seconde personne à la première, peut-être serait-il

mieux de traduire « c'est un reproche dont la honte ne saurait m'atteindre. »

P. 264 (1). A, M, P /ÀXc>!^\ (^. Ce vers est cité par l'historien

de la Mecque, I, p. 21, du texte, et II, p. i/i4, du résumé historique de

Wûstenfeld. Quatremère traduit : « Ce n'est pas sur les cous de nos en-

nemis que nous appliquons des blessures; mais des flots de sang coulent

sur nos pas. » La pensée héroïque du poëte et fantithèse qui existe entre

les deux hémistiches sont complètement détruites par cette traduction.

P. 271 (1).
La même anecdote est citée littéralement par Ibn Khalii-

can dans la notice qu'il consacre à Châbi. Pour les variantes peu impor-
tantes du texte, voyez la traduction de M. de Slane, II, p. 5 et suiv.

P. 276 (i).
La phrase est obscure à force d'être concise. Les copies A

et i)f lisent (.>J2.i.L ,SXJ\ ^^XUL» ^y^\ (J^Àj^ OmuJ-

P. 276 (2).
Il serait peut-être plus exact de traduire : «Punis-les en

masse et récompense-les individuellement. .> Au lieu de iù^Li-L , M écrit

iuLv:i.L ; le sens serait alors : « Attache-les à toi par la ruse. »

Ibid.
(3).

Trois copies portent seulement <:i>a^^'[, et cette omission se

répète plus loin.

P. 277(1). Levers qui suit etremploibizarredumot5aIimontembarrassé
les lexicographes. D'après Djewheri, ce Salim était le fils préféré d'Abd

Allah ben Omar; le même renseignement se lit dans le Manuel d'Ibn Ko-

taïbah , où le vers est cité avec une variante insignifiante au premier hémis-

tiche. Firouzabadi reproche à l'auteur du Sahah de voir dans Salim autre
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chose qu'un nom propre et de lui donner aussi le sens de a glande lacry-

male;» mais, à son tour, le traducteur turc du Kamoiis reprend l'explica-

tion de Djewheri pour en démontrer l'exactitude, et il ajoute que le vers

objet de la discussion est tiré de la Moallaka de Zoheïr. Ajoutons qu'il ne

se trouve pas dans l'édition publiée par M. Arnold. 11 est à peine besoin

de faire observer que le poëte joue sur le double sens du mot pris à la fois

comme nom propre et comme qualificatif avec le sens de «sain et »auf,

vivant. »

P. 279 (1).
P cjLsuiUJ) , D cijLjis^l. La mention de ce livre ne se

trouve ni dans Ibn Khallican, qui consacre une courte notice à Zobeïr ibn

Bekkar (trad. anglaise, I, p. 53i), ni dans le Dictionnaire hibliographiquc

deHadjiKhalfa.

P. 281 (1). L'apologue dont le Kbalife fait le thème de son allocution

dans la mosquée appartient à ce fonds commun de vieilles légendes ,
« à ces

proverbes qui ont cours parmi les hommes ,
» comme le dit le poëte Nabiga ,

sur lesquels l'imagination des poêles et des rhapsodes [raivyah) s'est exer-

cée à l'envi. La pièce xxx du Divan de Nabiga, publié par M. Hartwig

Derenbourg avec une judicieuse critique et un sentiment délicat de la

vieille poésie arabe, renferme en quelques vers un peu énigmatiques la

légende qui est expliquée par Abd el-Mélik avec toute la clarté désirable.

[Journal asiatique, 1868, t. XII, p. 262 et 356.) Le vers cité par Ma-

çoudi ne répond pas exactement au passage analogue du Divan où la pen-

sée, développée en deux vers, offre un sens plus complet.

P. 287 (1). Depuis ces mots jusqu'à la fin du chapitre, le texte devient

inintelligible dans les copies; le langage macaronique que le conteur met

dans la bouche de ses interlocuteurs a dû être arbitrairement reproduit

par les copistes. On s'est efforcé de rendre dans la traduction la pronon-
ciation grotesque et le double sens du verset travesti du Roran ; mais quant
à la répartie de l'ivrogne, bien qu'on y devine une indécente plaisante-

rie, le texte en est trop défiguré pour qu'on ait pu en oser une traduction

même par à peu près.

P. 289 (i). Quoique les copies portent J1X2C ,
le contexte de la phrase

prouve qu'on doit lire avec Ibn Khallican JlJU^' , forme réfléchie qu'il
faut

ajouter au Dictionnaire. On trouve dans cet auteur le même récit emprunté
à Maçoudi, mais un peu arrangé (M. de Slane, texte, p. 182, traduct. I ,

p. 366). Au lieu de Haril hen Kaladalt, la copie D porte Mocjaïrah hen

Chôbak; ce qui n'est pas une erreur du copiste, puisque, d'après une tra-

dition conservée par Àbd Rebbihi , Mogaïrah aurait été le héros de l'aven-

ture dont on trouve ici les détails.

V. 32
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P. 289 (2). Met F écrivent jtc »UJ| ,
et la même orthographe est donnée

par Ibn Khallican; nous croyons néanmoins que cette forme n'existe pas

comtne nom propre, tandis que le nom Farjâh et son diminutif Foreja/j

ont été portés par plusieurs femmes célèbres aux premiers siècles de l'is-

lam. On en trouve la nomenclature dans le Kamous, où figure la mère de

Haddjadj.

P. 290(1). M et 5 disent simplement ^y>y^ yàs^] ^^aJI Cjaj / .

P. 294 (1).
S terminée tort le premier hémistiche par LjU.il. La leçon

que nous avons suivie se lit également dans les Généalogies d'Ibn Doreïd ,

où fexpression olriî ^o| est expliquée par fJ^A^=sj\ ^sbUiJi ,j.jf
. Le

vers en question est fort connu : on le trouve dans le Chawahid de Soyouthi ,

ainsi que dans le Kamil (fasc. IJI, chap. xxxi) ;
ce dernier ouvrage cite une

partie du discours avec des variantes utiles et quelques commentaires

malheureusement trop brefs
;
nous en avons cependant profité pour réta-

blir ce passage dilïicile que les copistes ont singulièrement défiguré.

Ihid. (2). S, au lieu de <j-|^, écrit ^lo^; mais dans le Kamil, où

l'ordre des hémistiches est différent
,
on trouve la première leçon , celle

de A, M et D, expliquée par «qui a l'habitude de sortir.» Le mot sui-

vant, que Moberred écrit ^3, signifie «un désert sans limites.»

Ibid. (3). M lit ces vers comme un ensemble de deux beïts, c'est-à-dire

que le premier hémistiche dans cette copie est suivi d'un second ainsi

conçu: L^jLâ ^-Cj c_Jv^ c^0<^^
« La guerre est devenue sérieuse pour

vous, soyez sérieux comme elle.» Le Kamil reproduit cette variante; la

suite du discours y est présentée avec plus de clarté et des leçons plus

sûres.

P. 295 (1).
Tout ceci est à peine hsible dans le texte. L'édition litho-

graphiée de Sprenger ajoute, d'accord avec Moberred :
(J, «iiaiiLj L^«

/jUa»jlj «Je ne me laisse pas effrayer par le son d'une outre vide.»

P. 296 (i).
S donne la suite du verset jusqu'à ^a-A.À„<i.j Ljlir L<r;

cette addition est l'œuvre d'un copisîe dévot qui n'aura pas voulu tronquer

une citation du Koran. L'auteur, au contraire, en use assez librement

avec le livre saint, et nous avons rencontré fréquemment des versets cités

par lui avec tout autant de sans-façon. Voyez la note de la page 1 1. i
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P. 298 (1).
M et P ne donnent que la moitié dn nom

(jLjjky^; S Ht

^'aJ y^. L'orthographe que nous avons siiivie est fixde par Yak ont.

Ibid.
(2). 6' ajoute ^LJfjc»*.^ j^l ^ {M ^^îj^). D'après Ibn

Doreîd [Généalogies, p. io5), la familie de Hodakah était une branche de

la grande tribu de Yad.

P. 299 (1). S offre un deuxième hémistiche un peu différent :

Même leçon chez Ibn el-A.thir, [[I, p. 147,

P. 3oi
(1). Le chapitre xxxi du Kamil reproduit le même passage,

moins le premier et le cinquième vers. Au troisième vers, au lieu de

LyLa»., A et M lisent
LifyC^,

mot que Moberred écrit Uys»; S, D ter-

minent le quatrième vers par IjysL J,^!.

P. 3o3 (i).
A et M au deuxième hémistiche :

Tout le paragraphe est supprimé en S.

Ihid.
(2).

Au lieu de
j>ylj>

S porte 3LÀJL, M <JUJL. Au troisième

vers, A, iW terminent le premier hémistiche par (^^\y^ , et le deuxième

hémistiche par
.^g-,tf

P. 3o6 (1).
Ici se présente une lacune de quelques mots dans les co-

pies ; 4 et D ont laissé un espace en blanc , M continue la phrase sans in-

terruption.

P. 309 (i). Les copies ne sont pas d'accord dans ce passage : au

deuxième vers , qui est omis en A , les copies P et ilf lisent ^Jjto , au lieu

de Cj^Uavo, et au quatrième vers, au lieu de iCoa> S lit
ixiyc ;

cette copie

passe le dernier vers. P , A, M, au lieu de ^^ o' i V ^a, portent ^^

P. 3i3 (1).
La plus grande incertitude règne sur ce nom : 4 et /)

l'écrivent
iyjyé*

; mais ainsi écrit , il briserait la mesure du vers , page 3 1 6 ,

où il est répété ;
nous avons donc préféré la leçon de M, tout en recon-

naissant que la forme »yvcu serait plutôt un nom de femme. Plus loin ,
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page 3i5, dans les vers allribués à Kalari , on lit deux fois Ahoii Djâd,

an lien de Ihn Djâà, sans variantes dans les copies. Nons n'avons trouvé

ailleurs aucun renseignement sur ce personnage.

P. 3i6(i). D'après la variante de D, -^UàIÎ»
il faudrait traduire :

« Comme des femmes en couches qui hurlent de douleur. »

P. 320
(i ).

Telle est la leçon des copies A , P, M; le dernier paragraphe

est omis en S. Il est à présumer qu'il s'agit du même sectaire que Ibn el-

Athir(Vin,p. 169) nomme Ja-^
^jj

[, et plus loin
iç^L.^ jjjl^f.(Cf.

année 3 18, où se trouvent quelques détails sur cette insurrection.) Ma-

çoudi n'en liiit plus mention au règne de Mouktadir. Quant à l'autre

rebelle qu'il
nomme Ahou Choaïh , il semble être resté ignoré d'Ibn el-

Athir,

P. 32 3
(i).

M. le D'' Perron, dans ses Femmes arabes avant et depuis

l'islamismAi , ouvrage qui sous une forme un peu fantaisiste est rempli de

faits intéressants et d'anecdotes historiques, mentionne l'héroïne Gazaleh

et l'insurrection de Cliéhib. Après avoir dit quelques mots de l'autopsie

pratiquée sur le cadavre de ce chef de secte , M. Perron pense que la cons-

tatation d'un polype ou concrétion sanguine, comme il s'en forme souvent

après la mort , a pu donner lieu à la légende du cœur de pierre (
cf. p. 356 ).

La notice de Chéblb se trouve aussi chez Ibn Khallican (trad. I, p. 616).

P. 324 (1). Ce distique a été déjà donné (voyez t. III, p. 3i2); nous

avons préféré au deuxième vers la leçon UV ^|
âe A, M, P à celle de «1

^J^ de D qui avait été acceptée dans le passage précédent. (Voyez aussi

HamasUt p. 572.)

P. 326
(1).

Le dicton est plus complet et plus clairement expliqué

dans le Dictionnaire de Djewheri , qui s'exprime ainsi : LjJWo ^t^^^

CJijtr' CD' tJî ^-^U (A^ '^Y^ T 'r^'^ «L'expression comm£ les cha-

melles dont la tête est sous la housse fait allusion à la chamelle qu'on at-

tachait près du tombeau de son maître et qu'on laissait mourir ainsi après

avoir jeté une housse sur sa tête.»

Ibid. (2). Dans le récit auquel l'auteur fait allusion et qui est en effet

rapporté tome III, page 3ào, il faut lire Minhari, au lieu de Monnfiri.

P. 328 (1).
A omet le nom; M écrit seulement \^^^^\ on a suivi la
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leçon de D; dans le Kainil, qui rapporte le même l'ait (t. V, p. ^^28),

au lieu de Djortom, 011 lit Khouraïin /-y^ le Mom-rite.

P. 828
(2).

Les mois
fils

d'Omar ne se trouvent pas dans nos copies,

mais ils se lisent dans d'autres passages où l'autorité du même tradition-

niste est invoquée. D'après Ibn Kotaïbah , il mourut l'an 2 2 2 de l'hégire.

P. 329 (1). Passage altéré dans les trois principales copies. Ole donne

sans points diacritiques; À Oy^i^ (J,\ «y^ C->Uj> ce qui est absolu-

ment inintelligible ; MVy^h cJ^o ;
^ et P^ au lieu de

Jjij , lisent Ji^j .

P. 332 (1). £> wx^ ^, et plus loin P et ilf it.oLçJ[ (j*^^ .

P. 336 (1). Depuis *u^ jusqu'à la fin du récit, lacune dans D, M et

P. Au contraire, A et S donnent tout le passage; il se peut qu'il soit in-

terpolé; mais il complète l'anecdote et s'accorde avec le caractère fan-

tasque et despotique de Haddjadj.

P. 339 (1). Nous ne sommes pas certain d'avoir compris ni traduit

avec exactitude cette phrase énigmatique. Jlf lit aj-^\ t '^t^^l iii-yUwf

duJLc. D'après la version turque de Tabari , le sens , beaucoup plus simple ,

serait : «Un khalife ne vaut-il pas mieux qu'un ambassadeur?» Mais le

passage tel qu'il est cité par Maçoudi ne comporte pas cette interprétation.

P. 34i (i)-
^u lieu de y^ , D, M et P portent L^^.

P. 344 (1).
Mot douteux; il est ponctué ainsi dans ilf et P; sans points

diacritiques dans les autres manuscrits.

P. 347 (1).
Les copies terminent le deuxième vers par ^t\X| ,

à l'ex-

ception de M , qui porte ^(>^i ; cette variante plus conforme au sens de

la phrase se lit aussi dans le Hamasa, p. 764, qui donne les deux vers

dans un autre ordre.

P, 35i (1).
D présente c^tte rédaction assez différente :

M Ennemis des jeunes gens, jusqu'à ce que leur sécurité soit rétablie, et

amis des vieillards, etc.» Au lieu de c:>Ls^l, A lit c:jIjVÀJ.
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P. 353

(i).
Dans le premier vers, D

lit^t3^X^j' >^; clans le deuxième,
A <UvÀJ' (_5 j^JÉ=>, M iuy> (jô--^, leçons difficiles à scander. La notice

que M. C, de Perceval a publiée dans le Journal asiatique sur les trois

poètes arabes, Akhtal, Farazdak et Djérir, ne mentionne ni cette anec-

dote ni les vers qui l'accompagnent; cependant, on y trouve le vers cité

plus loin, cX-w ^j^ , etc. (Cf. Journal twiati^ue, juillet i834, p. 16.)

P. 354 (i)-
Au lieu de lcV./sÀi./JÎ, bonne leçon dans D et M, on lit

dans A [j^jwiLxjf, et dans P \o^J^Jiju\; au vers suivant, ili et P ^[

P. 356
(1).

Les copistes ont maltraité la citation; on a suivi de préfé-

rence D, qui du moins s'accorde avec la mesure, sery, premier genre.
Le mot le plus douteux est celui qui termine le premier hémistiche du

deuxième vers, que M lit qI j.... <^—.j
, et P qLi- ^ ^-. . Ces vers, suivis de

trois autres, se trouvent dans Abou'1-féda [Annales, I, p, 422); Reiske lit

^LcwuUiLj /c^i » sans tenir compte de la mesure. Enfin A et ikf ajoutent

un dernier hémistiche :

P. 357 (i).
Le mot ^jy«AAiJ| est mal expliqué dans les dictionnaires;

on le trouve employé une fois dans le Hamasa avec le sens de « stupides ,

insensés.» Les copies P et ilf portent /jOiatiàJl
et terminent la pièce par

cette rédaction : fj^auf iLs3 J[ jot^soj l JjiJl q^.

P. 36o (1). D'après ^ et D, Wélid serait mort à l'âge de trente-quatre
ans seulement

; mais la bonne leçon , confirmée par les autres historiens ,

se trouve en M et P, ainsi que dans l'édition lithographiée de Sprenger.

P. 363 (i). D, au lieu de (AXc ,
lit <Ux ; d'après cette variante , Had-

djadj se plaindrait d'avoir été détourné du djihad, c'est-à-dire de la guerre
contre les infidèles. Les autres copies lui font tenir un langage plus con-

forme à celui d'un courtisan asiatique,

P. 364 (1).
Ce mot ne présente aucune variante dans nos copies, et il

ne peut donner lieu à aucune difficulté. Djns le Nudjouin d'Abou'1-Ma-

hasin
, l'éditeur, laissant la bonne leçon que lui présentaient les copies, a

préféré ;j<àaj[ |of (I, p. 248), d'après l'autorité de Weil (I , p. 5/19).

P. 365
(i). L'édition de Sprenger seule ajoute : l^Hii x^3o[ dJ.> (jU
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P. 3G9 (1). Dans le Kitah cl-Oayoaa wel-Hadaïk. dont un liagmenl a été

publié par M. \us])acli , au lieu de cette phrase , ou lit la singulière ex-

pression : 8U^ «U3 (jdj\ ïUjwo «Nous frappons (lisez Uuyô) là où

se trouvent ses yeux, » en d'autres termes, la tête.

P. 870 (1).
S interprète ces mots à sa façon et lit : (j jJ' ^^.o-^jL

<u3
(jjyNAJ

« Il est la porte par laquelle vous passez. r> A ei M ^^ Ju".

P. 374 (
1 ^ D csUUs (jij « Il aurait commencé par toi avant toi

,
» c'est-

à-dire avant que tu l'aies frappé. Quatremère a traduit littéralement ce

passage dans son Mémoire liistorique sur la dynastie des Abbassides [Journal

asiatique, if série, t. XVI).

P. 877 (1). On trouve ici un exemple assez curieux de la facilité avec

laquelle les légendes se forment au cœur des chioniques musulmanes,
même en pleine époque historique. Maçoudi, citant des autorités respec-

tables, dit que Sâïd prononça quelques paroles avant de mourir; qu'il fut

ensuite égorgé (sans doute à la manière orientale, par la section de la

carotide) et qu'on lui coupa la tête. D'autres historiens, copiant son récit

à la légère et en l'abrégeant, parlent d'abord du supplice et ensuite des

propos tenus par Sâïd; de main en main, le fait authentique s'est trans-

formé en miracle, et la crédulité musulmane aidant, la légende du déca-

pité parlant s'est introduite dans le Kamil, dans Mirkhônd, etc. Elle est

rapportée aussi par fauteur non encore connu du Kitab el-Oujoun, frag-

ment publié par M. Anspach (Leyde, i853, p. i4).

Ibid.
(2). S ajoute *^yUi «uJ[ 'HaJ , mots introduits par un copiste qui

se passionnait en transcrivant son manuscrit; les autres exemplaires ne

portent pas cette addition.

P. 878 (1),
Le quatrième vers est omis par D et S; en revanche, ces

deux copies passent un autre vers ainsi conçu en ^4 at M :

P. 38o (1). Au premier vers, A, M f Jô'f , et au deuxième. M, P, S

'?-vA^ . M ajoute un vers qui est le troisième dans cette copie :

P. 881
(i).

L'édition de Sprenger remplace ^^s^ par ^u , et la même
variante est donnée par une copie du Kamil. (Voyez cet ouvrage, I, p. 18.)
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P. 382

(1).
C'est la siiratc intitulée (.les Prophètes.» P et M com-

mencent la citation à
(jL^Am-j ^J^y Le fragment publié par M. Anspacît

donne le verset entier et attribue la réponse au Khalife lui-même.

P. 388 (1). Au lieu de yiyj , D écrit o^; P et M y^ ; le dernier

hémistiche est ainsi rédigé dans D :

^JJL^û CJUa^ LJy>- O^ iù^yt3

P. 395 (1).
A la place de jiA^I , leçon de A et M, la copie P donne

^lo, mot inintelligible ici, et D joXilj «qui croasse. »

P. 399 (1).
D finit ainsi le premier vers : 0^5 (jôJ\ v^^vIiJÎ '

J^as^j

ijO^; 5 et ilf écrivent U^[lj'. (Cf. Histoire de la Mecque, IV, p. i48.)

P. 4o3 (1).
P et iW donnent mal à propos comme un troisième vers

une variante du deuxième , ainsi que le prouve l'identité du sens et de la

rime :

^U (Aj\ v-A_i> qL^Lw L ^^c (Aj<j» UJ ît>J Ici fj^

On peut comparer ce passage avec celui de Fakhri, p. 1 53.

P. 409 (1).
P

jÇgj; ; M i^ ju . Le nom est omis en D et 5.

P. 4 1 3
(
i
).

L'incorrection du texte , qui omet plusieurs mots , et la con-

cision de l'auteur rendent cette discussion fort obscure. Mais elle est heu-

reusement reproduite avec les explications nécessaires dans le Kamil de

Moberred (V, p. 189) et par Ibn Khallican (I, p. 482 de la traduction).

Au lieu de (^ôU^a. , deux de nos copies lisent ijj<^A^ « les jeunes
chamelles. »

P. 4i4 (1).
Le deuxième vers manque en S; au troisième, au lieu de

l/^}u> ,
D écrit U,.sâi.^ , S [j<,,àsLA>.

P. 426 (1).
Cette leçon, qui offre une image plus saisissante, est don-

née par S seulement; les trois autres copies se bornent à dire o^ J^ ^] .

P. 429(1). Il est possible qu'il y ait une lacune entre les mots ^f
oJlà». et le reste du vers. P passe les trois lignes jusqu'au vers suivant.

L'histoire entière est omise en S,
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P. 43o (i).
Vers souvent cités dans le Livre des chansons auquel l'anec-

dote est empruntée. (Voir aussi Yakout, Dictionnaire (jéograpJwjue, sub

verb. (•)^ ')
Au deuxième vers, D lit Lîjfili , et M, au deuxième hé-

mistiche, 2>^jJà
.

»

p. 437 (i)
. Ce nom , mal ponctué dans nos copies , est rétabli d'après Ibn

Dorcïd. Dans le tome IV, p. 4i 1, des Prairies d'or, nous avons imprimé

par erreur c-J*-*^ > au lieu de Khahhah, cjLZ^.

P. 439 (1). M o*^ I >
^ c^JLnS I ;

D sans points diacritiques. Le même
mot non ponctué se rencontre dans le Kitab el-Oujoun, etc. Vie d'Omar II,

page 10; M. de Goeje, à qui l'on doit ce fragment, a lu comme nous
j>

c:>U3| . Voyez la même expression dans le texte de Beladori, pages 212

et 23 1.

P. 446 (1). Les manuscrits du Kitab el-Agani et l'édition de Boulak

portent L » , au lieu de Lj .i ; cette leçon est sans doute exacte , puisque

Reyya, sœur de Salamah, avait la réputation d'une habile musicienne.

(Cf. Kosegarten, Liber cantilen. p. 22.) Cependant, aucune de nos copies

ne porte la trace de cette correction. Quant au nom du premier maître de

Salamah, il doit être lu Suheïl, etc. comme l'indique le Livre des chan-

sons, quoique la copie consultée par M, Kosegarten l'ait omis.

P. 447 (1).
Le mot

^a-3N
est donné par S, à l'exclusion des autres

copies; l'anecdote suivante manque dans le texte lithographie.

P. 448 (1). ilf et P remplacent le premier hémistiche du deuxième

vers par celui-ci :

L'expression (^libj.c, qu'on remarque dans le même hémistiche de notre

texte , est clairement expliquée par Zamakhschari dans son Asas. Le même

fragment, avec un vers de plus, se lit dans l'extrait du Kitab el-Oujoun

précédemment cité , p. 4 • •

P. 449(1). -4 et D terminent le premier vers par (j[j'yC..
Au cinquième

vers, M et P, au lieu de
«^çSSG*,

lisent «A.*û<k: ;
la même leçon existe

dans le Hamasa, où la pièce se compose de neuf vers. Voyez, dans cet

ouvrage , les commentaires auxquels le cinquième vers a donné lieu.
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P. 452 (i).
D termine le premier hémistiche par ^^|. Dans le frag-

ment du Kilab el-Oujoun, page ào , on lit Lj«âJ I ,

P. 454 (i)- M , Lva r.in.; , d'accord avec le fragment du Kitah cl-Oiijoun^

page 33. Il est bien difficile de dire quelle injure se cache sous ce nom

dontforigine étrangère et probablement grecque est incontestable. Tâlebi

n'en dit pas un mot dans son Lataïft où il explique les sobriquets donnés

aux personnages célèbres de l'islam. Mirkhônd , citant les mêmes propos
de Yézid , explique l'épithète de sauterelle par la maigreur et la pâleur de

Maslemah; mais s'éloignant de notre texte, il ajoute que Abbas ben Wé-
lid fut traité de chamelle de Salih à cause de son teint (roux) et de ses

yeux bleus. Ceci laisserait supposer que Yézid , accusant son ennemi d'ap-

partenir à la race odieuse des Grecs ,
lui donnait un nom byzantin qui

frappait souvent l'oreille des Arabes. Voici au surplus le texte de l'histo-

rien persan [Rauzet, liv. III, p. i38, édition de Bombay) : L
àJ^M^^

c>^y_jj t>Jt\j[^_âûwo j-Â^i -i[^^ l^«vjw«^ (Sj^-^^ <-^"l;3 "^^y^ 3^

(Cf. Koran, ch, xi, et sur la légende de Salih, Prairies d'or, III, p. 85.)

P. 456 (i).
D et iS s *:^i • Cette même erreur existait dans lès copies

du Kitah el-Oajoun; mais elle a été corrigée d'après Beladori (cf. Vie de

Yézid, p. 37). L'édition turque de Tabari (p. i32) écrit J^l-

P. 457 (1). Le texte de cet hémistiche est douteux ; ^4, ilf et P écrivent

cjtw^tj • J) s'éloigne plus encore des autres copies en lisant :

P. 46 1
(1).

D omet le troisième vers. Ce fragment fait partie d'une

longue pièce de vers attribuée dans le ifawasa à Maan ,
fds deAws (p. 5oi).

Les leçons de notre texte s'accordent avec celles de Freytag.

Ibid. (2). Abou'l-Mehasin , qui omet rarement une notice nécrologique,

le nomme Ahou Ejouh Suleïman, fils de Yaçar; mais il est aisé de voir

par le témoignage d'Ibn Kotaïbah , qui fait autorité en matière généalo-

gique, que l'auteur du Niidjouni a confondu les deux fils de Yaçar, et que
le nom patronymique Abou Eyoub désigne celui des deux frères qui

mourut en 107, comme l'affirme Maçoudi d'accord avec Ibn Kotaïbah.

P. 46a (i).
P et yl intercalent ici une phrase qui n'est pas à sa place

:
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^IajJi (J,ja>
«vJI jlaj^ GSlUî. Il y a dans ces lignes une déplorable

confusion de noms et de dates; Abd Allah bon Djobeïr était mort à Ohod

longtemps avant cette époque, ili^ passe trois lignes.

P. 466 (i). Un lecteur érudit, ne voulant pas qu'on pût taxer Maçoudi

d'exagération , a placé la note suivante en arabe à la marge de la copie D,

qui, on le sait, provient de l'Inde : oLes souverains qui vécurent après

l'époque de l'auteur ont laissé bien loin sous ce rapport le Khalife Hicham.

Ainsi il est avéré que le sultan Djelal-eddîn Akbar, empereur de l'Inde,

avait dans son écurie douze mille chevaux , et que son aïeul illustre ,
l'émir

Timour Kourekan, donna en un seul jour trente mille chevaux. Que le

lecteur compare ! »

P. 469 (1). Le dernier hémistiche commence par un pied composé de

quatre longues, ce qui est contraire à la mesure de la pièce; mais toutes

nos copies donnent la même leçon.

P 474 (1). Les leçons suivies dans cette nomenclature sont celles de

D. Dans M et P, la deuxième secte est nommée L^jJi], la troisième

iUAÎûJI; tout le paragraphe est omis en S.

P. 475 (1).
Le seul mot incertain dans ce curieux passage est ^jmJ) ,

que M écrit
K^y^Jl , P

^^^.Jf,
A
(^^^f.

P. 480 (1).
Au lieu de cett,e rédaction très-claire, qui appartient à 5 et

D, on trouve dans A. M, P : (jôj\ />>^U=aj[ *c\J ljj.^3 C^Ujc£=>^

(J iÀj\, etc. D intitule le livre tS^tJf cjU.é=>.
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p. 170, ligne 5 du texte, au lieu de ,u,]JiU, etc. Usez
^Li.ll oJjJ]

,

etc. et 1. 10 de la traduction : «L'enfant appartient au lit conjugal; la ré-

clamation de l'adultère doit être repoussée, w

P. 2 o4 ,
1. 6 , au lieu de Mon intention , etc. jusqu'à la fin de la phrase ,

lisez Mon intention est de lui confier le commandement et de lui écrire ,

afin qu'il parte immédiatement. — Ce changement a été proposé avec

raison par M. J. Derenbourg (voyez Journal asiatique, 1867, p. 2bl\
).

P. 282, 1. 5, au lieu de Jardin de l'étoile, lisez Jardin de Kawkab.

(C'était le nom d'un Ansar. Cf. Dictionnaire géographique de Yakout, II,

p. 273.)

P. 307, 1. 1 du texte, au lieu de L^tLJI , lisez iU:LyJl avec Béladori

{Liber expugn. région, p. 373). On nommait ainsi une peuplade originaire

du Sind, qui embrassa l'islam et s'établit dans la province de Koufah.

P. 429, 1. 1, au lieu de qu'il juge d'après le livre de Dieu, lisez qu'il

soumet le livre de Dieu aux décisions des hommes.
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p. 6 , ligne 1 8 , au lien de qui ont revêtu le manteau , lisez qui possèdent
la noblesse (comme 1. 5 ibid.).

P. 1 8, 1. i, au lieu de tes primeurs , lisez tes (trois) Tarafs. Celte expres-
sion a embarrassé plusieurs écrivains musulmans qui ont rapporté la

même anecdote. L'auteur d'un ouvrage persan très-curieux intitulé Séances

des Crojants,mah dont le titre le plus exact serait le Panthéon des Chiites,

traduisant ce passage d'après le Bebi ul-Abrar de Zamaklishari , rend le

mot qui nous occupe par «la lumière de tes yeux» [nour-é-tchechmet)

(voyez l'édition de Téhéran, p. 5o). Cependant, on lit dans le Dourour

el-Kalaîd de Mir-Mourteza que Adi eut trois fils nommés Toraïf, Tarraf et

Torfah. Il est probable que Moâwiah, dans sa question, faisait allusion à

ces trois noms tirés du même radical. C'était d'ailleurs un usage assez

répandu chez les Arabes de réunir sous une forme plurielle des noms qui

présentaient une certaine ressemblance; ainsi on disait -é'Vac^i , les Ajas,

pour désigner Alas, Abou Alas, Alaïs,etc. tous delà famille d'Omeyah.

[Kitah el-Âgani, Vie d'Abou Katifah.)

P. 289 , 1. 4 , «fille de la femme aux yeux bleus». Fakhri, il est vrai,

explique le mot Zorhâ par la « femme au drapeau bleu »
; ce qui est , dit-il ,

une allusion à une sorte d'enseigne par laquelle les prostituées sollicitaient

l'attention des passants, et il rapporte le nom de Ibn Zorhâ à Merwan. Ici

non-seulement ce surnom est donné à Abd el-Mélik, mais il ne peut être

considéré comme un sobriquet injurieux, puisqu'il précède une prière.



I



TABLE

DES PRINCIPALES MATIÈRES

CONTENUES DANS LE TOME V.

PagM

Avertissement

Chapitre LXXXV. Khalifat d'el-Haçan , fils d'Ali, fils d'Abou

Talib
'

i

Il meurt empoisonné, p. 2. — Élégies sur sa mort, p. l\.— Discours prononcés à ses funérailles, p. 6. — Prédic-

tion du Prophète, p. 7.
— Joie de Moâwiah, p. 8. —

Prédications de Haçan, p. 10.

Chapitre LXXXVI. Règne de Moâwiah, fils d'Abou Sofian. \[\

\\ fait mourir Hudjr, fils d'Adi, p. i5. — Moâwiah et Adi,

p. 17.
— Il juge un procès en faveur des Hachémires,

p. 19.
—

Légitimation de Ziad, p. 20. — Querelle entre

Abd Allah et Amr, fils d'el-Assy, p, 27.
—

Correspondance
entre le fils du Khalife Abou Bekr et Moâwiah, p. 32. —
Entre Moâwiah et Ali, p. 38. — Les panégyristes d'Ali,

p. 4o. — Correspondance de Kaïs, fils de Saad, avec le

Khahfe, p. 45. — Prouesses d'Abbas, fils deRébyâh, à

Siffin, p. 49.
— Cruautés de Busr à Médine, p. 56. —

Mort d'Amr, fils d'el-Assy, p. 60. — Visite de Mogaïrah
chez Hind, fille de Nôman, p. 63. — Mort de Ziad,

p. 66. — Moâwiah fait reconnaître son fils Yézid comme
héritier du trône, p. 69.

Chapitre LXXXVII. Portrait de Moâwiah; son gouverne-
ment; particularités tirées des sources de son histoire. . . yS

Emploi de sa journée, p, 74.
— Trails de caractère, p. 78.



512 TABLE DES MATIERES.
Pages.—

Ignorance du peuple , p. 80. — Comment il a grandi
le rôle de Moâwiah, p. 87.

— Mansuétude de ce prince
envers Okaïl , p. 89.

— Sâsâah l'Abdite, p. 93.
— La

tribu de Rébyâh dévouée à la cause d'Ali, p. 11 5. —
Derniers moments de Moâwiah, p. 118.

Chapitre LXXXVIiï. Panégyrique des compagnons du Pro-

phète ; Ali (fils
d'Abou Talib) et el-Abbas ; leur supériorité. 1 2 1

Conversation sur ce sujet entre Ibn Abbas et Moâwiah , ihid.

Chapitre LXXXiX. Règne de Yézid, fds de Moâwiah, fils

d'Abou Sofian , 126

Chapitre XC. Récit du meurtre de Huçeïn , fils d'Ali , fils

d'Abou Talib, des parents et des partisans qui périrent
avec lui 127

Conseils donnés à îluçeïn par Ibn Abbas, p. 129.
— Par

Ibn Zobeïr, p. i3i. — Par Abou Bekr, p. i32. — Mos-

lim cherche à soulever la ville de Koufah, p. i34. — Sa

mort, p. i4o. — Bataille de Kerbela, p. i43. — Mort

de Huçeïn, p. i/i6.

Chapitre XCL l^omenclature des enfants d'Ali, fils d'Abou

Talib i48

Chapitre XCII. Résumé de fhistoire de Yézid ;
sa biographie ;

traits remarquables de son règne ,
etc 1 5 1

Discours prononcés à son avènement, p. 162. — Ses goûts

frivoles-, son singe favori, p. i56. — Insurrection de

Médine, p. 169.
— Mouslim surnommé Moiisrif,p. 162.— Incendie de la Kaabah, p. 166.

Chapitre XCIII. Règne de Moâwiah, fils de Yézid, fils de

Moâwiah
(
Moâwiah

II)
. Merwan ,

fds de Hakem
; Moukhtar,

fils d'Abou Obeïd Allah; Abd Allah
,
fils de Zobeïr. Aperçu

de leur histoire et de leur vie , avec quelques-uns des évé-

nements de cette époque 1 68

Abd AUali , fils de Zobeïr, proclamé en Irak, p. 170.
— In-



TABLE DES MATIERES. 51 .'i

Irigiies tk' Mouklitar, \i. 171.
— Mohammed, fils de la

Hanéfito, ji. 17G.
— Sccle qui le reconnaît pour iniain ,

p. 180.— Querelle d'Ibn Zobeïr avec IbnAbbas,p, 187.— [bn Zobeïr aj^randit la Kaabab , p. 192.
— Mouvements

h Basrah et h Koufali , p. 194.
— Merwan proclamé en

Syrie , p. 198.
— Bataille de Merdj-Rahit, p. se i .

— Mer-

wan envahit l'Egypte, p. 2o4. — Sa mort, p. 206. — Sa

famille, p. 208.

Chapitre XCIV. Règne d'Abd el-Mélik, fils de Merwan.. . . 209

Sa conversation avec Châbi , p. 211.— Révolte des Chiites

à tCoufah, p. 21 3. — Bataille d'Aïn-Werdeh , p. JiO, —
Les Pénilenls, p. 217.

— Moçt de Harit le Borgne, p. 221.

— Bataille de Djazir, p. 2 2i<. — Fermeté d'Abd el-Mélik ;

affaire d'Edjnadeïn , p. 228.— Moçâb et les Khachabites
,

p. 226. — Les Kharédjites, p, 229.
— Mort d'Ibn Ab-

bas, p. 23 1. — Meurtre d'el-Achdak, p. 233. — Guerre

entre Moçâb et le Khalife, p. 2/10. — Bataille du Couvait

du CathoUcos; mort de Moçâb, p. 2/16.— Plaisante aven-

turc de Bichr, p. ihl\. — Haddjadj assiège la Mecque,

p. 269.
— Mort d'Ibn Zobeïr, p. 261. — Mort dn

fils
de

la Hanéjitc, p. 267.
— Châbi en mission à Byzance,

p. 270.
— Caractère d'Abd el-Mélik, p. 272.

— Anec-

dotes drolatiques , p. 977.
—

Apologue du serpent , p. 280.

— Autres anecdotes amusantes, p. 282.

Chapitre XCV. Résumé de l'histoire de Haddjadj; ses dis-

cours; particularités curieuses de sa vie 288

Ses débuts militaires, p. 290.
— Ses discours aux révoltés

de Koufah, p. 294.
—

Supplice d'Omeïr, p. 298.
— Ré-

volte d'Ibn Achat , p. 3o2.— Autres discours de Haddjadj ,

p. 3o5. — Sa correspondance avec le Khalife Abd el-Mé-

lik , p. 3o8. — L'hérétique Someïrah , p. 3 1 2 .
—

Digres-
sion sur les sectes Kharédjites, p. 3 18. — Révolte de

Chébib, p. 32 1. — Anecdotes sur Leïla, p. 324. — Les

mariages d'Abd Allah , fils de Hani , p. 33 1 .
— Traditions

sur le partage des successions, p. 335. — Anecdotes re-

latives à Cadban, p, 339.
—

Éloquence de Bichr, fils de

Malik , p. 35o. — Le poëte Djérir, p. 35 i. — Le jwctf

Acha-Hamdan, p. 355.

V. 33



5ia TABLE DES MATIERES.
Pages.

Chapitre XCVI. Règne de Wélicl, fils d'Abc! el-Mélik 36o

11 bâtit la mosquée de Damas, p. 36 j. — Haddjadj et la

fdle d'Abd el-Aziz, p. 363. — Mort d'Ali, petit-fds du

Khalife Ali, p. 368. — Derniers conseils d'Abd el-Mélik

à ses enfants, p. 369,
— Trait de générosité d'Obeïd

Allah , fds d'Abbas , p. 37 1 .
— Folie de Busr ben Artah ,

p. 373.
— Mem'tre de Sâïd, fils de Djobeïr, p. 376.

—
Correspondance entre le Khalife et son frère Suleïman ,

p. 378.
— Dernières anecdotes sm^ Haddjadj , p. 382.—

Le gouverneur d'Ispahân , p. Sgo.
— Portraits de femmes ,

p. 394.

Chapitre XCVIL Règne de Suleïman, fils d'Abd el-Mélik. . 896

Sa première prédication , p. 398.
— Sa gourmandise , p. 4oo.— Une apparition, p. 4o2. — Fidélité de Yézid, secré-

taire de Haddjadj, p. 4o4. — Sages paroles d'Abou Ha-

zim, p. 4o6. — Cruauté de Khalid el-Kasri, p. 4 10. —
•

Fragment d'une élégie sur Suleïman, p. 4i4.

Chapitre XCVJIL Rhalifat d'Omar, fds d'Abd el-Aziz, fds de

Merwan , fils de Hakem (Omar 11) 4i6

Son avènement, p. 417.
— Conduite vertueuse de ce Kha-

life^ p. 419.
— Ses allocutions en chaire, p. 420. — Sa

mort excite les regrets de l'empereur grec, p. 422. —
Anecdotes, p. 42 4. — Un ambassadeur âgé de dix ans,

p. 426. — Historiettes sur deux chanteuses, p. 428. —
Controverse entre Omar H et deux Kharédjites, p. 434.—

Digression sur plusieurs sectes hétérodoxes, p. 44o.

Chapitre XCIX. Règne de Yézid, fds d'Abd el-Mélik, fils de

Merwan (Yézid H) ^45

Son amour pour Salamah la chanteuse, p. 446. — Pour

Hababeh, p. 447.
— Une chanson d'Abou Lehb, p. 449.— Mort de Hababeh, p, 452. — Révolte de Yézid ben

Mohalleb, p. 453. — Démêlés entre Yézid H et son frère

Hicham, p. 459.
— Mort de plusieurs personnages cé-

lèbres, p. 461.



TABLE DES MATIERES. 515
Pages.

Cliapitre C. Règne de Hicliam, fils d'Abd el-Mélik, fils de

Merwan ^65

Ses mœurs, ses goûts, p. 466. — Révolte deZeïd, arrière-

petit-fils d'Ali, p. fiQ'j.
— Violation des tombeaux des

Khalifes Omeyades , p. 4 7 1 .
— La secte des Zeîdiles et

ses ramiGcations , p. 473.
— Avarice de Hicham,p. 476.— Sa sagesse politique, p. 479.

Variantes et notes 483

Corrections du tome IV 5o8

Corrections du tome V Soq

FIN DU TOME CINQUIÈME.













PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY




